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IV. I 



Nousavonn, dam le préc/;dcnt volumo, conduit Courier 
jusqu'à son mariage, qui fut comme le dénouement de cette 
vie ni inquiète et si remplie de mouvement. Les lettres qui 
vont suivre nous le montrent dans ce nouvel état, avec ses 
affections de famille , mais poursuivant toujours ses études et 
prenant part aux événemens publics avec les mêmes inquiétu- 
des d'esprit. Les deux premières mêlent au récit d*un voyage 
d'affaires une peinture rapide des désordres qui affligeuient la 
l^ouraine, le Maine et l'Anjou pendant les cent joun. On y 
voit que Courier,yli^yay&iK^n Vwi? Sli^Alice la catastrophe 
de Waterloo. * 
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A MADAME COURIER. 

Luyneijc 14 juin x8f5. 

Je vins ici avant-hier; le bien de Bourgueil est 
vendu. On m'assure que c'eut été pour moi une 
mauvaise acquisition . Je le crois , et je me console ; 
c'est le meilleur parti, et puis, ils sont trop verts. 
Je demande à tout le monde de l'argent; personne 
ne mVn veut donner. Bidaut se moque de moi; 
quand je lui parle d'affaires , il me parle politi- 
que. C'est la si3é«re' de^M. Dimailcho'. Je n'ose lui 
rompre en visièie, parce qiie je suis dans ses 
griffes ; mais je tâche de* (n'oq tirer tout douce- 
ment. Quel malheur di^ ne rien entendre à ce 
chien de grimoire: Jb^voudrats, comme M. Jour- 
dain, avoir le fouet devant tout le monde, et 
savoir non pas le latin , mais quelque peu de chi- 
cane , assez pour ma provision. 

Je ne m'ennuie point; Plutarque m'est d'un 
grand secours pour p<isser le temps; je serais 
heureux si je t'avais; mais en bonne foi, je ne 
crois pas que tu ptiisses, dans un pays tel que 
celui-ci, être une semaine sans mourir. Il est 
vrai que tu t'occuperais. Enfin nous verrons 

I. 



4 CORRESPONDANCE. 

quelque jour. Je me promène ^ je vais courir au 
haut et au loin ^ je revois les endroits où j'ai joué 
à la fossette et au cerf-volant : ces souvenirs me 
font plaisir. 

Je ne sais que te marquer encore : rien de ce 
que je vois ne t'est connu. Quand je te dirai que 
la petite Bourdon mourut il y a quelques mois, 
n'en seras-tu pas bien fâchée? C'était la fille du 
boulanger, jeune, fraîche et gentille, petite 
blonde d'environ dix-neuf ans, mariée à un 
homme de vingt-deux ; cela devait être heureux. 
Point du tout : au bout de cinq ou six mois de 
ménage il lui prend un chagrin. La voilà qui ne 
dit mot et maigrit à vue d'œil. Et mère de Fin* 
terroger , et voisines de la tourmenter pour savoir 
où le mal la tieBt.QuWt'*/3Ue?r4qMQue veut-elle? 
que lui manc^e^tHl?*on%*é sait*. £lle languit et 
meurt. Le mari n'èii a-^i^iPej-^t c'est là, dit-on , 
ce qui l'a tuée.ll.ê^tlV/seuL'quine la regrette pas. 

Mais M. de &mè'rôfr'*fdgpi^Ue trop la sienne. 
C'est un gentilhomme que tu connais comme 
Jean de Werth. Elle était jeune, belle et bonne. 
Elle lui laisse deux enfants. Il l'a tant soignée , 
tant veillée dans sa dernière maladie, et tant 
pleurée depuis, qu'il s'en va mourir, le pauvre 
homme , à quarante-cinq ans. Ceci a l'air d'un 
conte inventé à la gloire des quadragénaires; 
mais demande au petit Gasnault, quand tu le 
verras. 
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Yeux-tu de la politique? Les chouans, les 
Vendéens, les brigands les insurgés, les royalis- 
tes, les bourbonistes sont à douze lieues d'ici, au 
Lude. Quand ils y entrèrent, un parent de 
M. V^aslin, qui demeure là, patriote , jacobin , 
terroriste, républicain, bonapartiste, comme tu 
voudras, fit feu sur eux, leur tua un homme. Ils 
font pris, lui, et ne Font pas tué; mais ils ont 
pillé sa maison et quelques autres. Toute la gen* 
tilhommerie se sauve des campagnes, de peur 
des paysans. M. de la Béraudière s'est retiré à 
Tours avec sa Caimille; les petites en sont ravies, 
parce qu'elles s'amusent. Ce sont des gens qui 
de leur vie n'ont fait mal à qui que ce soit : ils 
font bien d'être sur leurs gardes. 

Je ne sais , de tout temps , quelle injuste puissance 
Laisse le crime en paix et poursuit l'innocence. 

Cest Racine qui dit cela , et il dit bien vrai. 

Tours , le mercredi. 

Yoilà tes lettres de samedi, dimanche, limdi, 
mardi , mercredi. Je les ai lues avec grand plaisir, 
et beaucoup plus de raison que je n'eusse ima- 
giné. Continue, je t'en prie, ce journal, le seid 
qui me puisse intéresser. Je ne t'en écris pas da- 
vantage, parce que le temps me manque. Je ne 
suis pas non plus si bien ici qu'à Luynes pour 
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causer avec toi. Une maudite auberge^ des allants 
et venants y un vacarme d'enfer. Et puis, de quoî 
te parlerais-je ? d'hypothèques, de contrat, de 
principal, d'intérêts et de cent autres misères 
auxquelles tu n'entends rien , et moi fort peu de 
chose. Que n'ai-je cent mille livres de rentes! 
J'en laisserais quatre-vingt-dix aux honnêtes gens 
qui me viennent dire : 

J'étais fort serviteur de monsieur votre père ; 

et je vivrais sans soins peut-être avec le reste. 
Mais quoi! on me le volerait encore, et il fau- 
drait livrer bataille pour garder un morceau de 
pain. Je ne serais pas plus tranquille. 



A MADAME COURIER. 

Tours, le 17 juin. 

Je reçois ta lettre de mercredi soir et jeudis 
bien bonne et bien longue. Que te dirai-je? 11 
faudrait t'adorer. Ta pauvre santé m'afflige bien. 
Je suis sûr que la campagne te rétablira. Mais ne 
songe point à venir ici par cent raisons. D'abord 
le pays n est pas tranquille^ et il y a tel événement 
qui pourrait nous engouffrer dans une bagarre 
effroyable. Moi seul je m'échappe aisément. Et 
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puis tu nie générais dans mes courses. Cette vsd^ 
sou ne m'arrêterait pas si ta santé y devait gagner. 
Mais Luynes est un endroit malsain dans cette 
saison-ci; j'y reste le moins que je puis de peur 
de la fièvre, et je me sauve sur les hauteurs, où 
Tair est plus pur, mais où je ne pourrais me lo- 
ger avec toi. Sitôt que je serai de retour, nous 
irons , si tu veux , nous établir quelque part , à 
Sceaux , à Saint-Germain. Au reste , attends quel- 
ques jours. Si Tcmpereur gagne la partie, ce 
pays-ci sera bientôt calme. 

Je retourne à Luynes, et j'y achèverai mes af- 
faires. 3e visiterai mes biens, et ferai du tapage 
aux gens qui me doivent. Malheureusement ils 
me connaissent et ne s'effraient pas de mes me- 
naces; ils finissent toujours par me payer quand 
ils veulent. 



Le fragment qui suit appartient à une lettre assez 
longue et de peu d'intérêt. Cest un de vas croquis 
charmants dans lesquels Courier excellait, et dont il 
existe, sous le nom do Livret de Paul-Louis , un recueil 
i'onnu de quelques personnes. 
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A MADAME COURIER. 



J'ai diné chez M. de Cbavaignes en grande 
compagnie, avec des chouans, des Vendéens , etc., 
p!us extravagants royalistes que tout ce que tu 
as jamais vu , mais du reste bonnes gens. On a 
porté ta santé avec enthousiasme. Tu as une 
grande réputation. 11 y avait là deux curés qui 
se sont enivrés tous les deux. Un d'eux avait ce 
jour-là un enterrement à faire; c'est la première 
chose qu'il a oubliée. A son retour il a trouvé à 
dix heures du soir le mort et sa sequelie qui l'at- 
tendaient depuis midi. 11 s'est mis à les enterrer, 
Il chantait à tue-téte , il sonnait ses cloches ; c'é- 
tait un vacarme d'enfer. L'autre curé , qui était le 
plus ivre des deux, voulait se battre avec moi- 
Ayant appris que j'avais une femme jeune et 
jolie, il fit là-dessus des commentaires à la bou- 
sarde, qui réjouirent fort la compagnie. 



Il est question dans les lettres qui suivent des afTaires 
de Courier, hûckeron et vigneron, non comme il l'iîn- 
tendait devant M. le procureur du roi, mais sérieuse- 
ment propriétaire et cultivateur. Véretz, Azay-sur-Cher, 
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Montbazon, qui jouent un si grand rôle dans quelques* 
uns des opuscules condamnés , viennent ici y mais tout 
simplement pour leur part dans les intérêts domestiques 
de Courier. Dans la suite de cette correspondance, on 
retrouvera souvent ces noms | et toujours avec plaisir. 



A MADAME COURIER. 

Paris, aS à aS décembre x8x5. 

Ayant reçu la lettre de M. Laroaze, tu auras 
pensé , j'imagine , à envoyer les affiches au garde 
pour la coupe que nous voulons vendre cette 
année. Si tu ne l'as point fait, va voir Bidaut, et 
dis-lui de faire parvenir ces affiches dans les vil- 
lages d' Azay-sur-Cher , Montbazon, Sain t-A ver- 
tin , Véretz et Larçai. Les trois premiers sont les 
plus importants. Je ne puis te dire encore quand 
je partirai; je voudrais que ce fût après-demain 
ou au plus tard dimanche. Je dînai hier chez ta 
mère qui me fit dire le matin par Edouard de 
venir de bonne heure , parce qu'elle allait au spec-» 
tacle y tout cela comme si elle m'eût invité et que 
j'eusse accepté ; dans le fait il n'en avait pas été 
question. Je répondis qu'on ne m'attendit pas , et 
je vins à quatre heures et demie. J'y trouvai Paye % 
qui me parait assez attentif auprès de Zaza. On 

' Devenu depuis beau-frère de Courier. 
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les mit côte à côte à table. Ta mère le choie ; 
Zaza ne le néglige pas. 11 comprend à merveille ce 
que cela veut dire. On voit qu'ils pensent à quel- 
que chose. Moi je n'y nuis pas non plus; je les 
fais causer ensemble tant que je puis. Je serais 
enchanté que cela réussît, et toi aussi, je crois. 
Zaza est bonne personne ; je trouve qu'elle gagne 
beaucoup depuis quelque temps. Elle est bien 
faite, quoique un peu forte : il y a de l'étoffe 
pour faire une belle et bonne femme , et le drôle 
ne serait pas malheureux. Il est aussi fort bon 
enfant et plus uni à ce qu'il me semble que la 
plupart des jeunes gens. Enfin , il en sera ce qui 
est écrit au ciel. 
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A MADAME COURIER. 

Vendredi , 29 décembre x8x5. 

J'ai dîné hier avec *** , chez un traiteur du Pa- 
lais-Royal. J'y ai trouvé des gens de connaissance. 
Nous avons politique à perte d'haleine. Je ne suis 
d'aucun parti. Mais comme ils ont tous raison en 
un certain sens, je trouve toujours moyen de 
m'arranger avec eux. Cependant ils m'ont appelé 
royaliste, et m'ont assuré que je voyais mauvaise 
compagnie. Après dîné, nous sommes allés à je 
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ne sais quel café, et puis nous nous sommes 
promenés. Ils ont voulu m'emmener au specta- 
cle , mais je les ai plantés là , et je me suis sauvé 
chez ViscoDti. 

Je compte aller voir demain Lucy. Ton père 
vient de m'apprendre la destitution de M. Dau- 
nou, qui ne s'attendait pas à pei-dre sa place, 
s'étant, dit-il, déclaré à la Convention pour le 
parti de Iiouis XVI. 

Point de paume. Je liens bon } je oc veux pas 
m'y remettre pour si peu de temps. 



A MADAME COURIER. 



Paris , le 3 janvier iSi6, 

On m'a dit hier à la poste que je pouvais avoir 
aujourd'hui une place pour Tours dans le cour- 
rier de Nantes. Si cela est, je pars avec ou sans 
passe-port, et j'arriverai ce matin avec cette 
lettre. Je vais ce matin aux passeports , et j'espère 
en obtenir un; sinon, ma foi, j'y renonce. On 
ne ra'en demandera qu'àBlois , et là, je suis assfz 
connu depuis mon aventure pour qu'on me 
laisse aller cette fois. Si le courrier iie peut inc 
prendre je partirai par la diligence. 



J 
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ii^ ne puU |>ditir aujourd^biti qd^iqu^U y ait 
une pkiiee &u coiirriier; oii me cUiame «ur OKm 
(>âj»«e^ii:; je croymM pouvoir partir «ao$ eeb^ 
ou du riioib^ eo me «ervant du vU^ux; mai» il en 
iaut un fieut ie «uU allé au bureau , ili^ du Pabi$^ 
où ofi eo donne. Il« me renvoient k un commU- 
taire de |>olke qui demande deê r^Hnuhnt». Ce§l 
le diable. Venr^e. Mai* (\ne veuxHtu? 

La vent^ de notre cou{>e de l>oij» doit «e l^re 
«amedi cliez Bidaut Je n^y ii»erai |>a«9 comme tu 
voi«. 



^èShme^ i^mt à** )iuAr4iMre^ et^ pour Umte di^tra^^tioo^ il 
éctiwsut à «» CemiMe. P^^rmi Le« d^écaik <(M'il lai dmme^ m 
truu¥4^4»u^ la lettrée duujOou^j pmvier iHi6 VUiêtoire 
du imréetdu mort de tMyuef^ et puU \m défen^e§ d'^ 
ter MU Cidfsè^ret le dimmclie; preimère§ petites per^aev' 
lioiH metfùaunieik dsm% b pétUion aut chambrejf. O 
r^iol à V*m^ et là oul^Ua Lujro^^ et \e% aiiioriliéi pour 
^ remeure k §ou ffftee^ et eootinua la te^u^etion âé^ 

Eofin^ à la «uite d'un f«o904 ^ej^^^e^ eex^ mèmBe 
ann^ i8i$^ b Leurre du j ua^emlne couthmt \e réàt 
de ï infâme affaire ^ muû la <(|ualî&e Courier^ qui^ eiuei' 
tawt «i viy<efi4ient ^o ir^ij^nj»tio0 et «t>ri liorreur pour 
r^vibitr'aire^ le i<?t» daii* (opposition. >wl C4rrièr«i poli^ 
tiiijtf^ £ut alori^ décidée psu* le «uccèt^ ioattefiida de h pé- 
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tition qu'il ëcriyit à son retour vraiment ah irato , et 
pénétré d*une seule pensée, la délivrance des malheu- 
reux^ victimes de ces persécutions. Tous ceux men- 
tionnés dans la pétition, et d'autres encore, étaient en 
prison , et avec la presque certitude de mourir sur Té- 
chafaud. Aubcrt fut relâché; un nommé Milon, menui- 
sier de son état , et René Supplice , qui depuis a été 
garde des bois de M. Courier à Luynes , au lieu d*étre 
fusillés, ce à quoi tous deux s'attendaient, furent con- 
damnés seulement, le premier à six années de détention 
à Fontevrault, le second à six mois, et par là tous deux 
ruinés. Milon en est devenu fou. 



A MADAME COURIER, 

Tours y le 39 janvier x8i6. 

J\\ passé hier la soirée chez madame de la Be- 
raudiére. 11 y avait une douzaine de femmes et 
quelques hommes, la plupart jeunes gens dont 
je serais le père. Cela ne m'a pas empêché de 
faire beaucoup de folies avec eux. Deux tables de 
boston et un colin -maillard dans leur salon que 
tu connais, outre M. Raymond et une petite 
fiUe de son âge ; tu peux t'imaginer comme on était 
à Taise. Colin-maillard l'a emporté. Le boston a 
été culbuté , deux carreaux cassés dans Je vacar- 
me. M. d'Aqtichamp en était , sans uniforme et 



1 COA1ll(il'Oflt>AflCf>!« 

cinq Btîês Croirâift-ttt bien que d'une pièee de 
quatorze arpente de hoiê il ne m'en reftte plu» 
que Èi% ? le» huit autre» «ont pui^ê du e6té de 
me» voi»in». 11 y â de» morceauit plu» petit» qui 
ont di»pâru entièrement^ on »ait seulement par 
tradition que je doi» avoir là quelque cho»e. ï&i 
fait toute» ce» découverte» dan» Ténorme fatra» 
de» papier» de mon père. On ne me croyait pa» 
homme k mettre le nez Ik^dedan». J'ai fait bien 
d'atïtre» découverte». Par exemple , je croyai» 
me» ferme» au même priii que du temp» de mon 
père; cela me donnait de Thumeur. Le fait e»t 
qu'elle» »ont beaucoup plu» ba». 11 en e»t ré»ulté 
cependant une »orte de bien^ en ce que le» (er^ 
mier»^ »e regardant comme chez eux i ont beau* 
coup amélioré le fond». Un »eul m'a défriché, 
»an» en être prié ^ nix arpent» de terre qui autrefoi» 
étaient inculte» et inutile»^ un autre a rebâti une 
grange. Au»»i megarderai«je bien de le» dégoûter 
par de» augmentation» trop forte». Je vetix »eU'- 
lement le» engager à me faire meilleure part de 
mon bien. 

Voici la nouvelle de Ltiyne» ; le mré allait avec 
un mort , un homme venait avec mu cheval. Le 
curé lui crie de »'arréter}il n'en a »mici, etpa»»e 
outre »an» ôter »on chapeau^ note bien. I^ prêtre 
»e plaint^ »ix gendarme» »'emparent du pay»an , 
l'emmènent lié et garotté entre deux voleur» de 
grand chemin. 11 e»t au cachot depui» troi» »e' 
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maincSy et depuis autant de temps sa famille se 
passade pain. 

Autre nouvelle du même pays. Le curé a dé- 
fendu de boire pendant la messe; tous les caba* 
rets à cette heure doivent être fermés. Le maire 
y tient la main. L'autre jour mon ami Bourdon , 
honnête cabareticr, s'avise de donner k déjeuner 
à son beau-frére : or c'était un dimanche^ et on 
disait la messe ; le maire arrive , les voit , et les 
met à l'amende I qu'ils ont très bien payée. Mais 
voici bien pis. I^e curé a défendu aux vignerons , 
qui voulaient célébrer la fête de saint Vincent leur 
patron , d'aller ce jour-là au cabaret. J'ai vu le 
curé , et je lui ai dit : Vous avezbien raison; c'est 
une chose horrible d'aller au cabaret ^ un jour do 
fête surtout; et vous faites très-bien^ vous, mon- 
sieur le curéy de ne jamais vous griser qu'en 
bonne compagnie dans le courant de la semaine. 
Cependant raisonnons, s'il vous plait ; saint Vin- 
cent aime les vignerons, puisqu'il est leur patron. 
Aimant les vignerons, il doit aimer la vigne, et 
par conséquent le vin, et aussi le cabaret, car 
tout cela se suit. Comment donc trouve-t-il mau- 
vais que le jour de sa fête on aille au cabaret? 
Il n'a su que me répondre. 

Je te conte des balivernes; rheiu*e de la poste 
arrive; adieu. 



IV. u 



COARESPONDANCE. 



A MADAME COURIER. 

Tours, le 3o janvier x8i6. 

Tes lettres me ravissent. Tu as bien raison de 
dire qu'il ne faut point d'économie sur cet article. 
Le plaisir qu'elles me font ne peut se comparer 
aux dix sous qu'elles me coûtent. 

J'ai vu I Sa maison est bien ce qu'il nous 

faudrait. Elle est plus simple que je ne l'aurais 
cru en la voyant de loin. 11 dit qu'il ne veut 
point la vendre. Cependant il me l'a fait voir dans 
le plus grand détail , et il me la vantait du ton 
d'un homme qui veut faire valoir sa marchan- 
dise. Moi je l'ai fort approuvé de ne point vou- 
loir s'en défaire , et j'ai refusé de voir les appar- 
tements qu'il voulait aussi me montrer. C'est 
l'histoire de Vaslin. Il s'est mis en tête que je 
voulais avoir sa maison. 

Demain je fais encore une course à Larçay , et 
puis une autre à Luynes pour mes marchands de 
boiii, qui fmalement se moquent de moi. Je m'en 
vain lour lâcher des huissiers, ce qui ne m'est ja- 
wai» arrivé, sans compter un procès-verbal que 
i^ vain faire faire du dommage causé à mes bois. 
Je no vmu pluSy-ma foi, passer pour un benêt ^ 
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et je vais leur montrer les dents. Je dis comme 
madame de Pimbêche : Ces coquins viendront 
nous manger jusqu'à Famé, et nous ne dirons 
mot! Us vont me trouver bien changé. Ils t'attri- 
bueront ce changement j tu ne seras pas aimée 
de tes vassaux. Tu as pourtant une grande ré- 
putation dans le pays. Tu passes pour une beauté 
parfaite. Heureux ceux qui t'ont vue. A propos 
de beauté , un de nos fermiers a un fils qui passe 
avec raison pour le plus beau garçon du pays. Il 
est blond, et a 18 ans. Ce ne sont point ces gros 
traits des Anglais et des Allemands. Sa tête est 
toute grecque. 11 est loin Ai: s'en douter, et c<;b 
lui donne ntie grâce et un naturel que n'ont 
point vos messieurs de Paris. Avec sa blouse et 
ses sabots, il a tout-à-fait l'air d'Apollon chez 
Admète. 

Quand je serai revenu de Luynes, il faudra re- 
tourner à Larçay pour mes impositions. Tu vois 
quelle vie. Je me donne au diable, mais j'espère 
que cela finira. Le pis est que je ne peux m'oc- 
cuper d'aucune étude, et que j'ai beaucoup de 
moments où je ne sais que faire. Alors je meurs 
d'ennui. J'ai trop ou trop peu d'occupations. 

Je t'entretiens de mes sottes affaires qui ne 
peuvent que t'eonuyer. Il vaut mieux répondre 
•I les lettres. Je suis bien aise que tu aies remiir- 
qué le monsieur en pantouffles. Rien n'est pins 
choquant, je t'assure. 



aO COBHB«P01I1X>1ICE. 

Je ir«os crcdre qu'au fond il ne se paMe rien ; 
Mai» enfin on cm canse^ et cela n'est pas bien. 

Je t^aMure que tu fais trop d'avances à ces 
gens qui n'y répondent pas. Il faut se garder 
d'être dupe en amitié ^ c'est-à-dire d'y mettre trop 
du sien. On joue un mauvais personnage. 

Tu peins madame S« Cest une pauvre étude et 
un maigre sujets mais cela vaut mieux que de 
ne rien faire. Je ne m'étonne pas que tu aies de la 
peine à te mettre au travail. J'éprouverais la 
même chose. Nous nous prêcherons l'un l'autre. 
J'ai des projets admirables^ et je les exécuterai 
en dépit de la paume. 

A MADAME COURIER. 

Tonn, le i** fétri«r iSi6, 

J'espère qu'enfin tu auras reçu db mes lettres; 
je fai écrit il y a eu hier huit jours ^ c'est-à-dire 
un mercredi^ et je vois que le dimanche d'après 
tu n'avais encore rien reçu. Cela est étrange ; 
mais tu t'es trop désolée^ tu devrais être accou* 
tumée aux sottises de la poste. Tu avais raison 
de m'attendre , j'étais à tout moment sur le point 
de partir , et c'est ce qui m'empêchait de t'écrire. 

Tes lettres me font toujours un plaisir infini. 
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Leur miel dans tous mes sens fait couler à longs traits 
Une suavité qu'on ne goûta jamais. 

Cest du Tartufe. Je suis bien aise que tu n'ailles 
pas chez les C. ; pour que nous puissions former 
quelque liaison avec eux , il faudrait qu'ils fus- 
sent bonnes gens , et rien n'est si rare. Tous tes 
détails sont bien aimables et valent de Tor pour 
moi. Les la Beraudière ne sont pour rien dans 
l'usurpation dont je t'ai parlé; leur gentilhom- 
merie à part^ ce sont des gens fort estimables; 
encore sont-ils sur leur noblesse plus supporta- 
bles que les autres. Je voudrais être auprès de 
toi pour te faire travailler , tii auras de la peine 
à t'y remettre; mais il faut tenir bon, c'est l'af- 
faire de quelques jours; je te prêcherai d'exem*- 
ple. Tu ne m'as pas encore vu travailler tout de 
bon ; je veux finir mon Ane tout d'un trait. 

Je gèle et cependant je continue à t'écrire. Il y 
a ici beaucoup de gens fort mécontents que j'aie 
osé acheter cette foret; ce sont les gros du pays 
et B. à la tête. Il m'avait dit d'abord avant l'ac- 
quisition : Cela ne convient qu'aux gens riches 
de ce pays-ci. Un M. de Rhodes a eu là dessus 
une querelle avec sa femme; c'est l'histoire de 
M. et madame de Sottenville. Sa femme lui disait : 
Comment avez-vous pu ne pas acheter cela? U 
s'en justifie de son mieux; il dit que c'était trop 
cher. Moi je trouve qu'il aurait bien pu , lui ou 
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quelque autre Sotteuville, faire un petit sacri- 
fice pour empêcher que cette forêt ne tombât en 
roture. Quel scandale, en effet, n'est-ce pas, 
qu'un si beau bien soit dans les mains de gens 
qui ne sont ni maires, ni préfets, ni généraux, ni 
marquis, ni négociants! cela crie vengeance. 



A MADAME COURIER. 

Toars^ le 6 féirier x8i6. 

Je me lève matin pour t'écrire. Il me faut au- 
jourd'hui voir les gens du domaine pour récla- 
mer la maison du garde, qui réellement nous 
appartient comme ayant de tout temps fait partie 
de la forêt. C'est une raillerie de prétendre avoir 
vendu le pot et non l'anse. J'aurai encore une 
course à faire pour revoir cette maison à vendre, 
et puis je partirai pour Paris; je ne compte me 
reposer que dans la voiture. 

Tu te rappelles ces gens qui ne veulent pas 
qu'un paysan mange , boive et porte une chemise. 
J'allai l'autre jour chez M. Précontais de la Re- 
nardière , qui est un de nos débiteurs ; je le trou- 
vai en famille. Il n'avait point d'argent , me dit-il; 
ce sont les paysans qui ont tout, et si cela conti- 
nue la noblesse mourra de faim ou sera obligée 
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de faire quelque chose : qu'il se' vende un quar* 
tier de pré , c'est un paysan qui l'achète; chacun 
a maintenant sa gaulée de benace. Ces gens-là 
mangent de la viande, boivent du vin, ont des 
souliers : cela se peut-il souffrir? J'abondai dans 
son sens, et je le fis frémir en lui racontant une 
chose dont je venais dëtre témoin. Croiriez- 
vous bien y lui dis-je , que Jean Coudray le vigne- 
ron*..? Écoutez ceci, je vous prie. Je viens de 
chez Jean Coudray; il me devait quelque argent 
qu'il m'a payé sur-le-champ. Sa femme m'a voulu 
donner à déjeuner. Mais elle, que pensez-vous 
qu'elle prenne à déjeuner? du café à la crème. 
Cela leur fit dresser les cheveux à la tète. Du café 
à la crème ! Tout le monde s'écria : Du café à la 
crème ! Noys convînmes tous que les choses ne 
pouvaient durer ainsi ; et je les quittai en faisant 
des vœux bien sincères pour le retour du bon 
temps; car ils me paieront, j'imagine, quand 
les paysans mourront de faim et seront couverts 
de haillons. 

Je voulais t'en dire plus long, mais Bidaut m'a 
envoyé chercher dès huit heures du matin. Je 
suis comme Petit-Jean, je n'aime pas qu'on m'in- 
terrompe. Adieu. 
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" \ A MADAME COURIER. 

Tours, le 7 novembre 18 id. 

Je ne poursuis point les marchands de bois , 
parce que Doré a un fils qui va , dit-on j faire un 
mariage fort avantageux 9 et mes poursuites con- 
tre le père empêcheraient, dit-on, ce mariage, qui 
pourra aider au paiement de ce qu'on me doit. 
Je n'en crois rien ; mais pour ne pas empêcher 
ces gens de coucher ensemble, j'attends le len- 
demain de la noce pour lâcher contre eux les 
huissiers. J'ai la réputation d'un homme qu'on 
ne paie que quand on veut. Cela me fait donner 
au diable. 

Je n'ai point vu les la Beraudière : la mère est 
malade. Ils se sont fort bien conduits dans une 
infâme affaire qui a eu lieu dernièrement à Luy- 
nes. Dans ce village d'environ i aoo habitants , 
douze personnes ont été arrêtées pour propos 
séditieux ou conduite suspecte. C'étaient les en- 
nemis du curé et du maire. Les uns sont restés 
en prison six mois , les autres y sont encore. Une 
jeune fille se meurt des suites de la peur qu'elle 
a eue en voyant arrêter son père. Or , dans cette 
affaire, il parait que M. de la Beraudière s'est 
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employé tant qu'il a pu en faveur de ces pauvres 
diables. Gela fait qu'on en dit beaucoup de bien 
dans le pays. Dans le fait , ce sont des gens fort 
estimables. 
Un curé me disait à Luynes qu'il ne voulait pas 

me/iustrer du plaisir Mets cela avec le déna-' 

turer du médecin ^ 



A MADAME COURIER. 

Tours, le zo novembre i8x6. 

Je cours toujours pour ma chienne de vente ; 
j'ai eu ce matin de bons renseignements : écouter 
tout le monde est ma règle. Je ne vendrai pas au- 
jourd'hui j je crois. II fait un temps affreux. Je 
vais être obligé de retourner demain à Luynes; 
c'est un rude métier que celui de ton intendant. 

A a heures et demie. 

On a porté les enchères à i i,5oo fr. ; c'était un 
prix raisonnable ; car le bois est diminué depuis 
Tan passé : je n'ai pas voulu vendre. L'adjudica*- 
tion est remise à quinzaine ; mais je crois que je 
ferai affaire avant ce temps; ils viendront me 

' Un médecin consulté par Courier lui répondit un jour gravement : 
Monsieur , ce symptôme me dénature votre maladie; voulant dire dénote. 
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^6 coiJii»ic«f^ivi#jà»aE^ 

Umnoenter comme Tao pa^. On frétetui cn^ 
peodaol que f di mdl £iit <k remêMre h ¥eote> 
J^eofeiKk monter r<e»ealiier; ^ee foni di^ om» fg/im» 
qui ^out ^ur mon do». Ib me j^rlent pendant 
que féerie i je tm %embUnt de ne pa» le» éam^ 
ter. lU m* offrent t ifioo (r.f moitié cérpmptMnî. Je 
ne«ai« qui diable leur aditqu^:; jeiroulai» f d/M»o£r 
lue» voilà qui m^ottrent i^/KiO ; je refuiîe ; ie^roila 
|iartl«. Je val» dîner chez Bidaut. 

Ma (oi e^e»t £siit pour i^//^> (r., à ikauj«an ou 
Bonjean f dont tu doi» te «ouvenir I>e» parole» 
»onl donn^ée»^ wn» tkauÀn^ à la mérité; m:m (m 
de |m«aii vaul bi^Tti foi de gefiUlliomme ; je ne 
eroi.» pa» avoir ruai ùiit. Le marebié »*e»t £iit efaea^ 
I>e»noi^» (qui par parentbe»e e»t: mort : Nestlé 
gendre qui tient la niai»on y ; fêtai» là k jouer ans 
éctie£)» ; mon l^omme entre et me pnend à parf. 
Ko» di^bat» commencèrent à »e{it lieure» ^ et ven» 
ie» di% heures nou» conclume». JTai «écouté i^en^ 
dant troi» heure» toujour» la tnerne antienne ;/r 
gidf connu ^ ce n^entpoi pour dire ^ je vous pale^ 
rai bien^ demandez à âL un ieL Knùn ttou» avoo» 
fr»p|jNé dan» la main j »i je »ui» attra{>é^ ma foL..^ 
que veu%Hu ? lue» encljière» n'ont etié portéei^ qu*à 
it/iOf^ îr. Tout le monde me eon»eillait d'adjtt' 
Iger à ce prix; on prétendrait que, t^memblée une 
foi» rompue ^yt ne retroay<erai» plu» le» m<^me» 
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offres. J'ai tenu bon , et j'ai gagné 750 fr. Ai-je 
bien fait , maître ? 

Redemande un peu mon Longus à M. Méjean ; 
il faut absolument ravoir ce livre : l'exemplaire 
m^est précieux à cause des notes (jue j'y ai 
mises. 

Tout est fini ^ on m'approuve fort. Il est cer- 
tain que le bois a diminué d'un quart depuis 
deux ans. Enfin , tout le monde trouve mon af- 
faire bien faite. L'opinion du public varie sur 
mon habileté : on me prend tantôt pour un ni- 
gaud j tantôt pour un fin matois. 

Adieu : je vais mettre ceci à la poste , et pars 
pour Luynes. 



A MADAME COURIER. 

i3 novembre 1816. 

Je suis allé dimanche à Luynes; j'ai diné et 
couché chez les la Beraudiène. Ils sont bien fâ- 
chés que tu ne sois pas venue. Il y avait chez 
eux deux émigrés rentrés, habitants du voisi- 
nage , qui sont bien ce qu'on peut voir de plus 
drôle au monde ; deux figures à mettre aux Va- 
riétés. Ce ne sont que des révérences, compli- 
ments , cérémonies ; tout tellement caricature , 



qu'il y d^ quoi crft¥4tr ih rire, Vom en airom 
hm$ ri quand iU ont été paitif. houneê gi^ot au 
d^m^uraut. De Luynm je fUM renu avec f Admis 
elwî^ ce mfmwmr qui roarcFiandi? notr« ViUntikref 
et jif crrm Tai^tiièti^ra^ mai^ c^f^t un(S nîfmre qm 
n^e^i f>a# pr/?t« à «îj conclura, Nou# avon» dîné 
cIm^ \uu Ctt^t umt mui%fm diarmante^^ hfiinU 
Cyr^ %ur [a dasmin Ae Lujrn^t*; tu d//b t<î rapfM^ 
UifT cet i^ndroit wr la colline à m^c^dts. On roît 
Tour» #* toute la lÀ/m% Tu vwraïf c^la qudqui^f 
jour. il% ont grandira i^vm^ de te mîr; tu a* une 
réimif$îUm dau% tout l/î |Kiy«. 

Ton (#rojfft d<ï v^tnîr pa^w^w îd Thiv^f^ n#î p#^ut 
^V^raJt/trj d^ull^rur^* il f^iut qu^ï 'fimprime mon 
Ane cet Umtr, (jt nUt%i \i<imi nue duH^e imliffé^ 
rente, V^fm tout i^'arrang^^a. Vi^ureAUA qu#f k» 
propri/rtaîr*^ d^f temt^ %($nt Umymf% putux^ nmi^ 
jam^i« rumé%, 

Cm motmenr qm éyuHmt la \m\Ui n^ wYrtonn^ 
|K^int An Umt, Il tî^^nt Ait %nf$urïr m un ti^mn»^^ 
u\$[w\é yi, hr i il n'avait point A'Hutnt /;tat qu«r 
dVrpou<»^fr Ae vieilUr^ fi^nw^^ et Ae l/ïu> enUrrr^tr, 
M it%t rnort yeuf Ae la troWtenutf et rieiut; c^r^ 
cfnnmtt il Ut^ traitait fort hief$ i^^ndant Umr Vm^ 
tA\e^ le réc^^mi^eît^if^ient k ieur mort J^avan pré- 
dit qu'il fmirHit p^r unf; iille Ae dii^4iuit aoa qui 
Venté^rreruiti mni^ je mtt mtfi^ tronqUt, 



(AH$ri0ir^ <^m Uc (^^(/j^^ Aofti il Uii meutMm Aiémk b 
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lettre précédente , s'occupa, sitôt son retonr à Paris, de 
rûnpression de son Ane. En même temps il écriyit la 
pétition. Alors seulement il connut son talent, ou plu- 
tôt la sympathie du public français ayec ce talent. On 
sait assez quel effet produisit ce petit écrit de dix pages. 
Cependant il demeura fidèle à ses études grecques , et 
ne fut arrêté dans la correction de son Ane que par un 
nouveau crachement de sang, qui le prit au mois de 
février 1817, et le tint long- temps entre la vie et la 
mort. Obligé d'aller aux eaux pour se rétablir, il ne put 
reprendre son travail qu'au mois de décembre suivant. 
La mort de son beau -père, arrivée le 18 novembre de 
cette année, l'affecta si vivement, qu'il ne continua 
qu'avec découragement et de loin à loin les études qui 

avaient été communes entre eux pendant plusieurs an- 
nées. Dans quelques lettres qui n'ont pu entrer ici , il 
parle, avec la touchante simplicité qu'on lui connaît, de 
sa douleur quand il rentra dans le cabinet de son beau- 
père, qu'il toucha les livres tant de fois feuilletés avec lui , 
revit sa place et son fauteuil vides. Ces regrets profonds 
et durables , comme toutes les impressions de Tame de 
Courier, nous ont privés de plusieurs travaux qui, sans 
cela , eussent été achevés , et que le public ne connaîtra 
point : perte qu'on ne saurait trop vivement sentir. 

En janvier 18 18, Courier voulut, se voyant des 
forces , aller seul en Touraine. Il fut repris de son cra- 
chement de sang, et ramené mourant. 

La lettre suivante est une de celles qu'il écrivit pen- 
dant sa convalescence à sa femme, qui terminait à Tours 
les affaires abandonnées par lui. Il marque là le peu de 
souci que lui donne l'Institut , où se trouvaient alors 
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irai» phee» ^Mekitie»^ On mH ïhi^itnte de» nomm»Uotin 
tmte» k ce» phce» par ÎAcsiàétme ^ aprè» ài% moiê etfi^ 
fAojéê k pr^^rcT »e» choix, he» Èottidiatioità de ê^ 
tentme et de quelque» »m» «tâietit déietminé Cfmtier^ 
cemire *on gré et «on Caractère , k hite quelques dé' 
marcbe» pour remplacer mïïi beau -père* 11 le» fil ^ et 
«en repentit y comme il Ta »i plaisamment atone ^ t^tynt 
en «e vengeant ànr FAcademie du tetnê anqnel il §*éîàit 
expose en prenant Èe§ titre» de fanant pour de» droit» k 
nue di»tinction de «ayante La lettre qni tient en»iiite e»t 
adre»»ée à M^ Baonl de Rocliette^ aprè» le refù» de TA' 
eàdétmeé 

A MADAME COURIER. 

Tu voî* cmnine je t^écri». Je te parle de mai, 
C7e»t comme il fâtit que tu hê&e». Tout ce que 
tu hhf ce que tu pen»e»^ tout ce qui te tient k 
Teftprit Mn» examen^ il me le faut coucher par 
écrit. Viâkîooti e*t mort ; je tien* de recevoir âon 
billet d'enterrement. Voilà troi^ place» à nosii' 
tut En aurai'je une? le ne *ai*. S^il» me reçoî- 
retit, j*en »erai bien aî»ej **ib me refusent ^jVn 
rirai ; je ne vaudrai ni plu» ni moin»^ et le pu^ 
blic »era pour moi. Je croie que je »erai recti. 
Mon Ane ta ^rs^Hre^ je ctoi», la semaine pro- 
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chaîne. Il semble que Bobée ait envie d'en finir. 
Adieu. Je m'arrange avec Rosine on ne peut 
mieux. Elle jouit du bonheur de voir son fils ne 
rien faire du tout. J'ai voulu hier l'envoyer por- 
ter quelques livres chez ta mère. Rosine s'en est 
emparée , et les a portés elle-même. II ne faut pas 
qu'un gentilhomme sache rien faire j dit Molière. 
Adieu. 



^«'«^ ^»^*'*^^*^*^^^*^^*^-^»^<^%^*^^%»»/»</^^%^»V^i%^^<^i^%»%>^%i%<»%,^^ ^%.% » %m. 



k M. RAOUL DE ROCHETTE. 

Paris , le i5 avril 1818. 

Monsieur y je n'aurai point l'honneur de dîner 
demain avec vous, parce que je pars pour la cam- 
pagne j à mon grand regret , je vous assure. 

Ne croyez pas que je me plaigne de votre aca- 
démie; je reconnais au contraire qu'elle a eu 
toute sorte de raison de me refuser; que je n'é- 
tais point fait pour être académicien , et que c'é- 
tait à moi une insigne folie de me mettre sur les 
rangs. Seulement Je ne veux pas qu'on me croie 
plus sot encore que je ne suis; et comme bien des 
gens s'imaginent que je me présente à chaque 
élection pour essuyer un refusée ne dois pas né- 
gliger , ce me semble , de les désabuser. C'est là 
l'objet du petit mémoire que je vais publier, et 
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<la»f U*4\tt^\ jit tui \fritUtîHh point ImtiiU^^ ms^i» 
MtUmmtr nrd mttm ; je u^im di pwr^i foît mt nm 
^w qtut [f^r h C4mmti\ ilt. mm mim. Ah ^ Vm^mûl 
Vbamtî ! 



«# fi^rtfiM; mAYmUii k Tout» m ♦MJ^dl ^Im \mHi% iJtmrr. 

Vohj*^ mt mnuH \r4r U Minudrfi atmlm Claude lUfur- 
fféfou, Im StMrti i\m ♦MÎd a if^a k 4:HUt affaire.. 



âtt vou» hm*. lUffiir um*. (mAUt qu'il yUmi iVitt^ 
prinw^r f^nt» i'At itint ; Procéda de Pierre CJa^ier 
Bhndeau^ eU*., l,mf/, a^^^^ num%u*nf^ m if ou» 4m 
ftr«6 ht U^m f #!r(t If mi» r^rtt/, m qui? i/mt pm$r 
mm^ff^uifrii» (i^y^n.%^ 4'f$woir nfhimk un nmtrtî. 
Smi» umvi d'âivf% t i'Anmm*. m^n , t\mt i^'» îml% stmi 

tfAm dtt mmri# mctut (:4nntmi mt irmu^ i^^« qui 
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le nourrissent ;jcar vous ne vous doutet de rien » 
gens de Paris , dans vos salons; et comme vous 
sifflez les ministres s'il leur échappe à la tribune 
un mot impropre ou mal sonnant , vous croyez 
que nous pouvons ici nous moquer d'un maire. 
Défaites-vous de cette idée. Vopposiiion réussit 
mal dans les départements, et je puis vous en 
dire des nouvelles. Mon exemple est une leçon 
pour tous ceux qui 'seraient tentés de prendre^ 
comme j'ai fait, le parti des vilains, non seule» 
ment contre les nobles, mais contre les vilains 
qui pensent noblement. Il m'en coûte mon repos 
et mon bien : les juges veulent me ruiner , et ils 
y réussiront avec l'aide de Dieu et de M. le pro« 
cnreur du roi. Enfin , depuis quelque temps , ma 
vie est un combat , comme disait Beaumarchais. 
Il était férailleur et souvent cherchait noise. Moi, 
je ne me défendrais même pas, tant je suis bonne 
créature, si on me battait modérément. 

Votre Minerve s'est déjà déclarée pour moi 
d'une manière qui m'a fait beaucoup de plaisir et 
d'honneur. Souffrez , monsieur , que je lui re- 
commande à présent mon pauvre Blondeau, 
ainsi qu'à votre Renommée , qui , je l'espère , ne 
jugera pas de Pimportance des faits par les noms 
des personnages. Une présentation à la cour ne 
lui fera pas oublier les doléances de Blondeau et 
de vingt tnillions de paysans opprimés, je veux 
dire administrés comme lui. 

IV. 3 . 
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La lettre suivante exprime sur rëtft de nos thëAtrei 
une opinion qui n'ëtonnera point dans un homme tel 
que Courier ; mais elle ëmet en même temps sur le ta- 
lent et le système de dëclanuition de Talma un juge- 
ment très extraordinaire. Courier ne l'eût point hasardé 
en public sans en donner les motifs, ce qu'il ne fait 
point ici , et les lecteurs en seront fâchés comme nous. 
On peut concevoir qu'un homAie nourri de Tantiquité, 
comme Tétait Courier, ait pu être choqué de quelques 
inexactitudes dans cette imitation des costumes an- 
ciens , que Talma avait imposée à notre scène avec tant 
de peine* Mais que les intentions et le charme des beaux 
vers de Racine lui aient paru se perdre dans le débit si 
savant et si harmonieux de Talma ; qu'il ait imaginé, 
pour faire arriver au cœur cette musique dont Racine 
est tout plein , d'autres inflexions, d'autres accents que 
ceux de la voix si profondément sympathique de Talma; 
cela est fait pour surprendre. 



A MADAME COURIER. 

SAÎnt-Oermahi , du x5 «u ift juillet iffiS. 

Je iuift allé, comme je t'ai dit, aux Français avec 
ces jeunes gens; je croyais qu'ils allaient au par- 
terre; point du tout , c'était aux galeries k quatre 
francs; j'y ai eu grand regret. On donnait Andro- 
maque. Je n'ai rien vu au monde de si pitoyable. 
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X font était révoltant : Ândromaque avait dix-huit 
ans, et Oreste soixante. Tantôt il hurle, il beu- 
gle; tantôt il parle tout bas, et semble dire : Ni- 
cole, apporte-moi mes pantoufles. Tout cela est 
entremêlé de coups de poing et de gestes de la- 
quais dans les endroits de la plus noble poésie. Je 
t'assure que celui de la Gaieté, qu'on nomme le 
Talma des boulevards^ vaut beaucoup mieux que 
son modèle. Talma était fagotté on ne peut pas 
plus mal ; des draperies si lourdes et si embarras- 
santes qu'il ne pouvait faire un pas : un gros ven- 
tre 9 un dos rond , une vieille figure ; c'était un 
amoureux à faire compassion. Tu sais que je n'ai 
point de prévention ; je ne demandais pas mieux 
que de m'amuser. Je crois d'ailleurs que le par- 
terre , tout enthousiasmé qu'il était , ne s'amusait 
pas plus que moi. Le crispin , c'était Monrose , 
ne m'a pas paru merveilleux. Le fait est , comme 
je l'ai toujours dit, que le Théâtre-Français, et 
tous les vieux théâtres de Paris, à commencer par 
l'Opéra, sont excessivement ennuyeux. 



A MADAME COURIER. 

Paris, dimanche. 

Je trouve ici tes deux premières lettres. Je vois 
que tu vas garder mon mémoire jusqu'à ce que 

3. 
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la chose soit jugée, ou, ce qui est la même chose , 
jusqu'à la veille du jugement. Comment ne com- 
prends-'tu pas que cela est plutôt fait pour le pu- 
blic que pour les juges ? Tu ne me marques point 
quand ou doit juger. Aussitôt ma lettre reçue, 
distribue tout ce que tu as , mais avec discerne- 
QQeut. N'en donne qu'à ceux qui peuvent trom- 
patter cela , et qui n'ont point d'intérêt à ce que 
la chose n'éclate pas. 



Avec rétablissement de Courier à la campagne com- 
mencèrent leg vexations qu'il est au pouvoir d'un maire 
de village d'exercer contre seg €uùninîstrés , et dont il 
est impossible de se faire idée quand on n'a vécu qu'à 
Paris ou dans les grandes villes. Elles furent plus â- 
cheuses contre lui que contre tout autre ^ d'abord en 
raison de son nom et de sa réputation , ensuite parce 
que, révolté de ces persécutions, il y résistait, et luttait 
de toutes ses forces. Son garde Blondeau , mal avec le 
maire , fut accusé par celui-ci de l'avoir insulté , assigné 
ensuite pour produire un port -d'arme, qu'il n avait 
point comme ne lui étant pas nécessaire , et enfin em- 
prisonné par suite de Tanimosité de ce maire. Lui- 
même, Courier, plaidait encore, et perdait un second 
procès. On lui refusais l'appui nécessaire pour pour- 
suivre quelques mauvais sujets qui avaient coupé ses 
bois. Enfin son existence était intolérable , et la lettre 
du 5 janvier 1819 peint faiblement toute l'exaspération 
qa*il éprouvait. 
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C'était en ce moment qu'il écrivait la lettre à TAca-* 
demie. Il se reprocha souvent, même en écrivant, de la 
fidre trop ftpre, trop virulente , et de laisser sentir trop 
fortement l'amertume d'un esprit aigri. D n'en voulait 
point du tout aux gens de l'Institut de ne l'avoir point 
reçu, disait -il. Les plaisanter avec légèreté, voilà son 
intention, et non les assommer de ridicule. S'il l'a fait, 
c'est emporté hors de sa modération habituelle par le 
ressentiment des injustices auxquelles il était en butte. 



A MADAME COURIER. 

L«9jiBvi«r 1819. 

Je suis bien content de Félix et d'Emilie. Cel» 
m'a fait grand plaisir. Voilà qui sera un joli mé- 
nage, bien assorti. Cest un petit roman quecette^ 
course en Amérique , et la souffrance de la belle ; 
je souhaite qu'elle soit heureuse. Je l'espère bien^ 
et elle le mérite. 

Ne te tourmente point, tout s'arrange avec le 
temps; l'essentiel c'est la santé. 

Ce qu'Hyacinthe t'a dit de ma réputation doit 
te rassurer pour l'avenir. La réputation à Paris * 
vaut mieux que l'argent, et procure l'argent. Nous 
ne devons pas craindre d'être jamais embar-» 
rassés. 
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/ 

A MADAME COURIER. 

La Cha vonoière > le 5 j oin 1 8 1 9, 

Blondeau est assigné pour Je port-d'arme; il est 
comme un foa. Je crains que mon fagottage n'en 
souffre. Je prendrai patience pourvu que mon 
rhume guérisse. Mais viens bientôt, sans quoi 
je serais obligé de me sauver à Paris ; ce pays^ 
est un enfer. Mais enfin nous ne pouvons nous 
empêcher d'y demeurer au moins quelque temps. 
Ma vie est bien changée, j'ai perdu a la fois mon 
repos et ma santé. 

J'ai été chez Delavergne. Notre procès contre 
Isambert a été jugé; nous sommes condamnés à 
lui payer une indemnité , tous les frais , et deux 
cents francs par an pour se loger où il voudra. 
Tout le monde trouve cela ridicule , et tous les 
gens de loi en sont révoltés. Je m'en vais chez le 
procureur du roi , qui, à ce qu'on dit , est parent 
dlsambert. 

Je n'ai point trouvé chez lui le procureur du 
roi. Je m'en retourne à la Chavonniére, et laisse 
tout aller. Si on persécute Blondeau , adieu mes 
coupes. Tu vois ce que c'est que ce pays. 
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La lettre à rAcadëmie terminée, Courier fit un voyage 
à Paris pour la faire imprimer. Il ne put, arrivé là, se 
taire à ses amis de tous les sujets de plaintes qu'il avait 
contre les autorités de son département. Quelques-uns 
de ces amis approchaient M. de Gazes, tout puissant en 
ce moment. On conseilla donc avec empressement à 
Courier dé se plaindre au ministre , au garde - .des- 
sceaux , à tous, n'importe ; chacun seradt trop heureux 
de lui faire droit et lui procurer la paix. Courier, sans 
méfiance, les crut bonnement mus par Tamour de la 
justice et Festime qu'on avait pour son mérite. Il alla 
donc où on le menait, et vit les salons ministériels 
d'alors. Pendant huit jours il fut en crédit. On écrivait 
au préfet de le laisser eu repos. On allait destituer le 
maire, et même nommer Courier à sa place. Il ne fallait 
pour cela qu'une petite chose qu'il ne comprit pas. Il 
s'est souvent depuis creusé la tête , avec une naïveté 
rare, pour deviner par quelle raison , après tant de pré- 
venances et d'accueil qu'il ne demandait point , il avait 
vu tout de suite les puissants refroidis à son égard. Il 
attribua cette disgrâce à la lettre à l'Académie, trop 
forte et trop violente , selon lui ; il ne se trompait pas 
tout-à-fait. 

Ce fut pendant ce séjour à' Paris que Courier écrivit 
le placet aux ministres. 



• • 
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A MADAME COURIER. 



Ce qui nous aidera puissamment dans toutes 
nos af£ûres , c'est la lettre à TAcadémie, dont le 
succès parait certain* Il n'y a encore que trois ou 
quatre exemplaires de distribues ^ et déjà les tê- 
tes s'échauffent. Faye était prévenu peu ÊiToran 
blement sur ce que je lui en avais débité de mé» 
moire ; mais après l'avoir lue et Êiit lire à d'autres^ 
il eo est enciianté* Haxo en est presque content. 

J'allai voir Hyacinte avant-hier; je le trouvai an 
lit On Favait saigné ; on lui avait mis les sang- 
sues ; il avait en un coup de sang. Cest tout le 
tempérament Je lui recommande la Êitigue et 
les exerdces violents , pendant qu'il en est temps 
encore ; il ne suivra pas mon conseil; il parait un 
peu indolent; du reste le meilleur garçonnet 
bien aimable. H veut absolument être sous-pré- 
fet, et il le sera. Son père et sa mère iront vivre 
avec lui 9 sottise, selon moi. Il doit m'aboucher 
avec Yillemain d'ici à quelques jours. Je crois que 
tout ira bien , et que nous aurons ici pleine sa- 
tisfaction. 
J'achèterai ici du sainfoin, qui est beaucoup 



' - « 
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molleur marcfaeé que là4>as; f en ai vu des tas à 
la halle , et je sais maintenant distinguer le bon 
du mauvais. 

Fais toujours couper du mauvais bois. Si je 
n'arrivais pas le 21 ou 3 avril , fais vendre les 
bourrées par Blondeau. Tu en fixeras le prix avec 
lui; ce doit être de seize à vingt-deux ou vingt* 
trois. 

Je suis bien aise que tu plantes des châtaignes; 
il feiut les mettre loin du bois* 



A MADAME COURIER. 

Mars 1S19. 

J*ai vu hier M. Guizot II m'a promis solennel- 
lement la destitution que je ne lui demandais pas. 
le dois le revoir mercredi an soir; ainsi je ne puis 
partir que jeudi. Je dois voir d'ici à ce temps le 
ministre de la justice , dont j'espère beaucoup ; 
ainsi j'espère que noua aurons raison de nos per- 
sécuteurs. 

Ia lettre à l'Académie commence à faire sen- 
sation. B. m'a écrit une lettre d'une bêtise rare ; 
tout le monde est content du style , excepté... 
M- DauQOU, dont le suffrage n'est pas peu de 
cboie, mVn a fait mille compliments; Yillemainy 
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Violet-le-Duc , il n'y a qu'une voix. Mais TAcadé- 
mie est un peu sotte. Tout cela ^ je crois , me fera 
honneur. Villemain est enthousiasmé de mon 
Plutarque^ et veut Timprimer à tout prix. 

Dis à Blondoau que ses affaires vont bien , que 
cependant je ne puis encore lui rien promettre. 



A MADAME COURIER. 

J*ai dtné hier avec Hyacinthe et Jules Bonnet 
chez Hardi. Jules est im peu pincé , mais du reste 
il m'a paru aimable. Après le dîner ils se sont mii 
à jouer au billard^ et je suis rentré chez moi. Le 
matin j'allai voir Lcmontey ; je croyais qu'il pour- 
rait par ses connaissances me faire parler au mi« 
nistre de la justice. Je sais bien que ce ministre 
me donnera une audience quand je la demande- 
rai; mais je suis pressé ^ je veux m'en retourner 
là-bas. Au reste, Lemontey ne peut ou ne veut 
rien faire. 

Je dois voir Villemain aujourd'hui à deux heu- 
res. H me lira la lettre du ministre au préfet. Je 
regarde la destitution de Debaune comme cer^ 
taine. On m'a proposé de me faire maire à m 
place ; je n'ai pas voulu. Villemain a fort dan» ta 
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tête Timpression de mon Plutarque , comme une 
chose qui pourrait faire honneur au ministre ac- 
tuel. Nous parlerons de cela aujourd'hui; si la 
chose se fait, je reviendrai ici dans cinq ou six 
semaines. 

Je vois que mes premières lettres t'ont inquié- 
tée , tu verras par les lettres suivantes que tout 
s'arrange. Quand on saura à Tours que nous avons 
à Paris des gens qui pensent à nous^ on nous lais- 
sera' tranquilles; et je crois que... regrettera plus 
d'une fois d'avoir pris parti contre nous. Si je puis 
rester ici seulement quelques jours, le procureur 
du roi aura aussi sa semonce ; et enfin nous se- 
rons en repos. Je vois qu'on se fait ici un hon- 
neur et une gloire de me protéger. Cependant il 
y a encore une chose qui pourrait changer tout, 
c'est ma lettre à TAcadémie que Villemain n'a 
point encore lue, et qui paraît à tout le monde 
trop âpre et trop violente. Il se pourrait que cette 
lecture le fît changer, non de sentiments, mais 
de conduite avec moi; ainsi ne comptons encore 
sur rien. 

Regarde toujours le cachet de tes lettres. 



Dans rintervalie compris entre mars et décembre 1819 , 
Courier écrivait d^abord le plaidoyer pour Pierre Clavier 
Blondeau, son garde, que peu après il défendit lui-même 
au tribunal do R]ois (ce qui n^empécha point que le 
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pwvrtt ïmnmit^ tm ffnfdh «pi» ^wcèa ) ^ itniMiM il 
vnir {lour lit (Imikmr^ umt iMa mi iM»i({M<iMl «m» #iiM»f<- 

mi (Utniinlnti k Vam innir y imminar iin^nutifi Hf'Mrt^f 
Atmi il puruhf mu» Utirtii iju'it lui luirtitttttf , |>i^M nMM 
uiTu^f^, (^nti tU* (ittvoir l't^piuum Ao ktn^ liioit» «Mr ««^« im*- 

ta o V^ p^int h\mi^^ ; i;i^|>wdii/il r# i^Ue fmi fà\AH, 
Qu^ie^e-^ce q»ii^ t/;iit i'Aa vttni Am^t eti |>paf^iii>^ 

Inf^^riMvfcf/i àimmmt^M ^\ Von trouve qim j^ 
£aii# hii*fl d'^<;Hw pour ^ i^nmar. Uièiu) poiirn 
te donner wn i»vi$ IW^/^^ut». I )^mâLDdii-l>e lu) 4^ 
0iji |>art. 'lu i^^u» iàui>>4 mu*rro^é>r^ main moin^ 
direcU^^fif^M ^ ï>urii/^«il, ^i tu li^ voj^, ïl me wwi- 
ble qui{ i:4t ymr$r4i ^M \mn \>eu r^^M^u. Au 
rmUi^ i\iunA fimnài $9ut% livr^ ^ J4^ |>ourfj»i m^Qt> 

r — 

Cottri^r )m«>^«i f>«M ^ m^M ^u% nXù^r k 9%m > ^^Imi^cvm 
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de ses brochures étant iiuprimée sous ses yeux, à quel- 
ques exceptions près ; mais les Retires qu'il écrit à ces 
petits voyages nont de prix que pour sa famille |jua» 
qu*au mois d^avril i8ai. 

De cette année i8ao sont datées : 

Les deux dernières lettres au Censeur ; 

A MM. du conseil de préfecture à Tours ; 

Les deux lettres particulières. 

Au commencement de i8ai , comme on parlait de 
donner Chambord au duc de Bordeaux , Courier conçut 
le Simple discours. Le peu d*arois auxquels il en parla 
rengageaient à se presser pour saisir Tà-propos ; mais il 
résista à leurs sollicitations , et récrivit lentement avec 
ce soin achevé qui fait de ses moindres pamphlets des 
modèles de style en même temps que des ouvrages si 
piquants. 

Suivent après dans les lettres postérieures tous les 
détails de ses succès, sa mise en jugement, le pro- 
cès , etc. 

A MADAME COURIER. 

Pirii» avril tSat» 

Je suis arrivé hier à neuf heures du soir. On 
m'a logé , quoique avec peine , à l'hôtel de Vau^ 
ban. Tout est plein à cause du baptême du duo 
de Bordeaux. Tai vu hier ^^^ ; j'y dîne aujourd'hui. 
]'ai vu Bobée : il va imprimer mon Chambord* 



46 rjsMBWJkP0%0A9cr. 

Cela vwtidra on ne jwfut pa^ plu* à propos ; aur 
on délib<;re s^uel\f*ment w on poumoirra i» 
projet. 



A MADAME COURIER. 

Tat VU le m^récltzl et «a femme. Grandes care»* 
•e» et gravides amitiéi. Mon Cbambord a un grand 
•uecé»; il »^en vend beauixmp. M. d'Argenson en 
a fiiit acheter je ne «aU combien d'exemplaire» , 
outre ceux que je lui ai donnée, Bobée ne me 
dit pa« tout^ mab je «aU que de« libraires lui en 
ont demandât. Cela arrive bien a propo*. 

Tout Pari* e«t en Taîr pour le baptième. Je m'en 
vais k la campagne chez madame Vîguier, qui 
fuît avec raison le« (éten et le* embarras». 

Demarçaî m'a enseigné le moyen de défricher 
«an* qu'on puw*e m^en emjiécher, et je crowque 
je ferai comme il me dit. 

Je *êclie ici, je meur* d'ennui. Mon impre*- 
i»ion étant finie, il me tarde d'être aupré* de toi 
et de notre etifant 
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A MADAME COURIER. 

« 

Paris, juin x8ta. 

Ma grande affaire du pamphlet marche; mais 
je ne sais encore si je serai mis en jugement. Cela 
sera décidé demain. On m'a beaucoup pressé, et 
même importuné , pour voir les juges; je m'y 
suis refusé, et je crois que je fais bien , et on finit 
par en convenir. Je suis sûr de n'avoir point de 
tort. 3'ai le public pour moi , et c'est ce que je 
voulais. On m'approuve généralement, et ceux 
même qui blâment la chose en elle-même con* 
viennent de la beauté de l'exécution. Deux per- 
sonnes qui n'ont entre elles aucun rapport , car 
c'est M. Dubost et Etienne , m'ont dit que cette 
pièce est ce qu'on a fait de mieux depuis la révo- 
lution. Ainsi j'ai atteint le but que je me propo- 
sais, qui était d'emporter le prix. Plus on me 
persécutera, plus j'aurai l'estime publique. 
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A MADAME 



tÈihf&'jnim tPitt, 



Je ut puis abéolimieiit décrire. Je n'ai pas un 
moment à moi* Et d'aillean je craio» que mes 
lettres ne soient décachetées. Rien encore de dé« 
cidé sur Taflaire du pamphlet. H y a encore beao^ 
coup de formalités à remplir. Je ne puis m'expli* 
lie-dessus. Mais sois tranquille : j'ai pour moi 
tout le monde. Ton parent me «ert bien, éa 
moins par les informations qu'il me donne; car 
du reste il a une peur extrême de se compromet* 
tre» Je suis logé chez le philosophe dont tu as 
reçu la lettre après mon départ , et qui était d'a- 
vis que je ne bougeasse de lâchas. Je suis bi^i aise 
d'être irenu^ par plusieurs raisons que je ne pais 
te marquer. Je ne sors presque point de ma 
chambre, qui est un grenier ayant vue sur le 
Luxembourg. Je travaille du matin au soir à mon 
Longus et à d'autres choses. Les invitations me 
pleuvent de tous les c6tés. Je n'en accepte au- 
x^une, et fuis les cliques de toute espèce, non 
-seulement par une aversion naturelle, mais aussi 
parce que je ne veux point perdre de temps. Je 
n'ai point encore vu le maréchal. Ils sont â la 
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campagne* Je ne vois plus ni ta mère ni Je 

suis enterré pour tout le monde. 



A MADAME COURIER. 



IHiris, 10 juin iSii. 

Il est décidé que je serai jugé par la cour d'as- 
sises. On te signifiera je ne sais quel grimoire 
qu'il faut me renvoyer. N^ t'inquiète point. On 
croit non seulement possible , mais probable, 
que je m'en tirerai. Au reste , tu sais comme je 
pense. Mon but était de faire quelque chose qui 
fut bien 9 et il paraît que j'ai parfaitement réussi. 
Le reste s'arrangera. 

J'ai vu aujourd'hui Hyacinthe , qui m'a reçu 
merveilleusement. Il a voulu absolument me me- 
ner chez son beau^frère. Autre réception , ac- 
cueil 9 enthousiasme, etc. Sa mère se porte bien. 
Cassé était chez lui , qui est un peu maigri ; as- 
sez spirituel. Ta mère et Amelin m'ont servi de 
toute leur puissance, et se sont mis en quatre. 

Tu me renverras , poste restante , ce que tu re- 
cevras relatif aux assises. 

J'ai pris un avocat que tu connais peut-être. Il 
se nomme Berville. Il venait chez ta mère autre- 

IV. f\ 



i 
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fois. Cest un jeuoe homme de beaucoup d^esprit 
et fort aimable. 

Adieu, chère femme; ménage surtout ta santé; 
garde-toi de te rendre malade, car nous serions 
perdus tous. Toute l'existence de la famille roule 
sur toi seule à présent. 



Entre la mise en accusation et Tépoque du jugement 
pour le Simple Discours , Courier revint à la Chavon- 
nière , et prépara sa défense , morceau admirable, qu'il 
voulait prononcer lui-même, essayant ainsi de la tri- 
bune , et de l'effet qu'il pouvait produire sur une as* 
semblée. Biais il ne se décida pas à parler, détourné 
un peu par son avocat, et beaucoup par une certaine 
indolence naturelle et la crainte de ne pas réussir à 
son gré '. 

Au mois d'aoAt il retourne à Paris. Du commence- 
ment du mois est daté son pamphlet Aux anus dévotes. 
n le fit, celui-là, à Paris, contre son usage assez con- 
stant ; car ordinairement il travaillait à la campagne, ne 
venant à Paris que pour fûre imprimer. 

K n acbevait cd mène icnpt m XnàaAum du fragneat (TUcfodote, 
et fa prélaee de ce néaie fragnent. Oo voit dans la lettre Miivante <|«*îl 
sonse â le faire ÎApriaMr. Ce tut par Bobée et saut en tirer profit , 
•enlemeot en 1S94. 
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A MADAME COURIER. 



Tai parlé à Cotelle, qui m'offre de l'argent; 
mais je ne puis me faire à l'idée de vendre ce que 
j'écris. Cest une sotte idée avec laquelle je suis 
né, et qui m'empêche de pouvoir faire un marché 
avec ces libraires, quoique je sente la duperie de 
donner et la nécessité de quitter cette méthode. 
Enfin je verrai. Je lui refuse mon fragment ; il 
-veut l'avoir absolument. Corréard aussi veut l'a- 
voir. Au milieu de tout cela je ferai quelque sot- 
tise. 

Je travaille tout le jour à mon Longus, et me 
prépare pour le a8. Tout le monde croit que je 
m'en tirerai. 

Toccupe tout seul l'appartement de Cousin ; sa 
comiiiiU' avi'f moi fsi loil aimable, et en le 
voyant je suis tenté àv croire qu'il y a des carac- 
tères francs et gt^néreux; mais que penser de 
ceux qui dt-s la jeunesse sont avares, fourbes et 
cl«? mauvaise foi ? 

Adieu , cher ange. 




COBIIESPOIIDAIICF. 

A MADAME COURIER. 

Paris y août 1821. 

Je viens de voir dans les gazettes que l'affaire de 
Cauchois-Lemaire sera jugée avant la mienne. Je 
crois cela fâcheux pour moi; je ne me repens 
point néanmoins de n'être pas venu le mois passé. 

respère comme toi que notre Paul sera bon ; 
mais il £iut qu'il vive avec nous , ou du moins 
avec toi. Ainsi, soigne ta santé, d'où dépend la 
vie de nous trois. 

Je vais voir aujourdliui Bobée et Berville : nos 
jurés doivent être nommés. Je suis tout occupé à 
méditer ma harangue, que peut-être à la fin je 
ne prononcerai pas. Tous les avocats sont d'avis 
que je ne dise mot : le public s'att^ad que je par- 
lerai. Nous verrons. 

A MADAME COURIER. 



Psarify ao4t iSat . 

Mon jury est abominable , et il y a peu d' 
pérance. 
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Quel bonheur que j*aie pu avoir cet apparte- 
ment de Cousin ! Sans cela, je ne sais ce que je 
serais devenu : la chaleur est affreuse et Paris 
inhabitable. Tu es bien heureuse d'être à la Cha- 
vonnière. 

Je doisdemain aller voir Berville à la campagne^ 
chez son père, pour concerter ensemble toute 
notre défense : il faut que je me prépare. 

. Dimanche. 

Taî fait hier un diner d'avocats où je me suis 
assez diverti ^ chez Berville , h la campagne, aux 
l^arrières de Charenton. Tai pensé mourir de 
chaud en allant. On a beaucoup parlé de moi et 
^f de mon affaire : je te conterai tout cela. On 
croit généralement qu'ils n'oseront pas me 
condamner. Il y a des circonstances favorables 
que je ne puis t'écrire. On est fort curieux de 
savoir comment je me tirerai de ma harangue : 
les avocats croient et espèrent que je ne réussirai 
pas. Je suis à peu près sûr du succès , si je me 
décide à parler; mais peut-être trouverai*je plus 
à propos de me taire. 

Quoi qu'il arrive, je vais sûrement te rejoindre 
bientôt, car, qtiand même on me condamnerait , 
j^aurab selon toute apparence, du temps pour 
mettre ordre à mes affaires. Je ne m'arrêterai ici 
que pour faire imprimer le plaidoyer de Berville 



54 COnRESPONDAirCE. • 

et mon discours , ce qui sera bientôt expédié. Je 
meurs d'impatience de me revoir auprès de toi 
et de notre cher enfant; sans vous deux je 
n'existe pas. 

A MADAME COURIER. 



Paris y aç août i8ai. 

Deux mois de prison et deux cents francs d'a- 
mende , voilà le résultat d'hier. 

Je ne puis absolument t'écrire. Je vais tra- 
vailler à publier ma défense , et les plaidoyers 
pour et contre , je ne sais si on me donnera du 
temps. 

Tes lettres me font un plaisir que tu ne peux 
imaginer y et c'est mon seul bien ici où tout m'en- 
nuie et m'excède. On me recherche ^ on veut me 
voir; mais, ma foi, je ne suis pas assez content 
de mes vieux amis pour en vouloir de nouveaux. 
Toute ma paren taille est venue à mon jugement. 
J'ai manqué tomber en syncope. 

Je devrais être ivre de louanges et de compli- 
ments ; j'en ai reçu hier à foison de toute part. 
Je m'étonne moi-même du peu de plaisir que cela 
me fait. 

Si tu veux lire un rapport à peu près exact sur 
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mon jugement de la cour d'assises , prends le Cour- 
rier d'aujourd'hui 1219. 



Après son jugement, Courier resta quelque peu pour 
achever son Procès de Paul- Louis Courier. Mais tout 
empressé de revoir sa femme et son enfant , il revint 
en Touraine sans se donner le temps de le faire impri- 
mer. Il mit ordre à ses affaires , et retourna à Paris en 
septembre ; il n'était pas encore décidé à se mettre en 
prison ; mais on verra , dans les lettres suivantes , les 
motifs qui le déterminèrent malgré sa répugnance. 



A MADAME COURIER. 

Paris , septembre ou octobre z8a r. 

Toute réflexion faite, je crois que je ferai mieux 
de surveiller ici l'impression de mon Longus que 
l'on va commencer, et pour cela je me mettrai à 
Sainte-Pélagie. J'emploierai mon temps utilement, 
et ce temps passé, je serai quitte. Cependant je ne 
puis encore prendre aucune résolution. Mon Jean 
de Br... parait demain. On y travaille le dimanche ; 
je crois qu'il aura du succès, et achèvera de me 
mettre bien avec le public. 

La censure a rayé dans le Miroir l'annonce de 
de mon Jean de Br...; on ne sait si les autres 



Ëeiiiltes pourront TaDDoncer. C'est à présenl If 
temps des élections. 

Il faut que tu me copies deux passages de 
Brantôme; c'est dans le tome 3', page 171 et j»agi' 
333. Bans chacune de CCS deux piges tu trouveras 
ces quatre roots: quand tout est dit. Copie, el 
envoie-moi les denx passages où se trouvent et» 
mots. 



.\ MADAME COllHIEH. 

Parii.JeuJi initin,jum iliii 

Ma brochure a un succès fou ; tu ne peux |wi.* 
imaginer cela; c'est de l'admiration, de l'enthou- 
siasme, etc. Quelques personnes voudraient que 
je fusse député, et y travaillent de tout leur pou- 
voir. Je serais fort fâché que cela réussit, par 
bien des raisons que tu devines. Je n'oserais re* 
fuser; mais je suis convaincu que ce serait pour 
nmi tiii iiiallii'iir. «l'Iu ne me ronvin.l point du 
tout. Au reste, il j a peu d a|)part;nci^, nir (»• croî* 
que Je ne conviens A aucun parti. 

Tu Irouvi-'rjs quatre exemplaires de I» bro- 
chlii'i! .ivtïc les souliers cpii doivmt èlrn parH» 
»lij<>iiCtl'lui(t 
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T«ndi«di. 

Je n'ai point mis ma lettre, et j'ai raat fait, tu 
l'aurais reçue demain samedi. Tous tes gens que 
je vois sont dans l'enthousiasme de ma brochure. 
On l'a lue avant-hier ««^aryoef du procureur 
du roi ; je oe sais ce que c'est que ce parquet. On 
la lisait tout Kaut, et il y avait foule. Tout cela 
ne peut manquer, je croîs , de bien tourner pour 
nous. Tu m'entends. 



A MADAME t;OUl{li:K. 



Jp vnis dV'cidrmcii t un- loger où tu sais aujour- 
d'hui DU diMiiain. 

/'i^tais hier chez Deliuinny le libraire. Je trou- 
vai U un homme qui voulut me mener chez le 
pÎTe de l'enfant que je protège. Je m'y suis re- 
ftai, et j'ai bien l'ait ; je ne veux me fourrer dans 
aucune cabale. 

Cliorche dans Ilonnvenlurc Dcspenicrs, nuu- 
vfiJJe ^4t vers la fin ; tu trouvei'as ces mots ; ie 
plus du temps, c'cst-tt-tlire la plupart du temps. 
Copie ct'Ke phrase, et me l'envoie dans ta pre- 
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A MADAME COURIER. 



Ce soir je m'établis à Sainte-Pélagie, non sans 
beaucoup de répugnance. On y est fort bien ; od 
ne manque de rien ; on voit du monde ; on re- 
çoit des visites de dehors plus que je n'en vou- 
drais. Cependant.... Tu sais ce que je pense sur 
la sottise de ceux qui se mettent en prison. Dieu 
veuille que je ne m'en repente pas ! 

Le mari de Z. est furieux contre moi k cause 
de ma dernière brochure. Il prétend que cela le 
compromet beaucoup. Tu vois ce que c'est qu'une 
place. Tout le monde est pour moi ; je peux dire 
que je suis bien avec le public. L'homme qui &it 
de jolies chansons disait l'autre jour : A la place 
de M. Courier, je ne donnerais pas ces deux niOK 
de prison pour cent mille francs. Ne me pltûni 
donc pas trop, chère femme, si ce n'est d'èbv 
séparé de toi. 

Un vieux président que tu as vu diez la tanie 
a dit qu'il était fàchenx que cet arrêt ne ptil être 
cassé; qu'il était ridicule. Il paraît que ce n'e»l 
pas seulement son opinion. Il ne parle jatoab, 
dit-on, que d'après d'auln». 
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Ne réponds pas à tout ceci , et ne me mets rien 
dans tes lettres qui ne puisse être vu de tout le 
inonde. 

Taltai hier voir le local qu'on me destine ; il 
me parait bien disposé, au midi, sec, en bon air. 
Tous ces gens-là ont la mine de se bien porter ; 
ib reçoivent des visites sans fin jusqu'à huit heu- 
res du soir. Il y avait là trois jeunes femmes ou 
filles très jolies. 



A MADAME COURIER. 



Je suis entré ici le 1 1 ; c'était , je crois , jeudi 
dernier. Je suis étonné de n'avoir point de lettres 
de toi depuis ce temps. J'ai peur qu'il ne s'en soit 
Itftxlu qiK'lqii'uiu'; j'en siniis liini fhKlit', -l'at- 
lendsde tuî ties iiuiivcllos iiiipuitatitcs. Suis liaii- 
quiUe sur luon compte; je suik aussi bien qu'on 
peut vire vt\ prison : bien logé , bien nourri ; du 
monde quand j'en vnux , et des gens fort ainia- 
til«; logi'uu'ut sain , air excellenl. J'espère n'être 
point malade ; c'était tout ce que je craignais. 

Te rappelles-tu deux volumes que nous avait 
prêtés la tlomo sur l'histoire de la peinture en 
Italie? l'auteur vient de me les i-nvoycr avec cet'« 
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adresMî : hommai;.: au peintre île Jra" de»™*- 
J« reroij /,,. ConMlatimnel «an» y «'tre aboniit. 
Je ne sais à qui ],: ,\n« celte gabnterie. 

Je .m> ,lans ...„: chambre gfande cotnroe ta 
chambre iaunc, .«posée au tnidii point de che- 
minée; en hiver o,. metun poêle-, couché sur un 
lit de .angle et .m matela. de crin que J a. ap- 
porté, une petit.: table pour écrire; u,.e autre 
pour manger. U: u,an6e che. moi; on m apporte 
rie che. u„ ,es..„ratcur a.«x V^^^^'^l^l 
ordinaire,. Ma chan,brc donne comme te au c 

"'"^^''""■•/fueje n'aie nulle envie de 

T rt -ô. '"m'atin . la pointe du iour. 

T"' l„r.°..: promenade gran,le comme le 

JV„„, .-.vo-' J ! ^,,^^, ^ „„„ „.„„ ,ou««.n. 

t«j,art.«rd« "•■■ ^^„„ d„ jour elle ap 

^'"" ; ,^„,'s. on vient nou. voir de debor., 
iT, «" /- <l<--mander Ua police une per- 
*'' ,i„.- -• refuse pa.icependantce,t un 

, °"„'t"n « 'I"i aiment m.e„. être iaqu en 
^"'- Cr «t J" croi. qu'il, on. rai«.n ; ce- 
... ranger J ^_^ ^^^^ ^„, ^, „„e 

F"''-? '.ir-l.- »eme..ree»pri«.n.llya» 

f«™V "".""r.i 1-u fai.ece.u»otti.eli,e.s'enre. 

"" '"'""„!'"«,... Cauchois-Umaire voU « 

„, <="";"^,":7„..,,, ,, ,«„c„updau.res6cn,; 
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il me paraît tellement accoutumé à ceci quHl n*y 
pense seulement pas. Pour moi , cinq jours , de- 
puis que je suis enfermé, m*ont paru longs, et 
les cinquante*cinq qui me restent me paraissent 
aussi bien longs. 
Adieu ! trésor. Embrasse le cher Paul. 



- A MADAME COURIER. 

ê * * 

8«int<yPél«gie, mardi, octobre iSai. 

J'ai eu des nouvelles d'Emilie par Bérnnger, 
avec qui j'ai dîné hier. Elle va partir pour l'Amé- 
rique avec son mari , qui la vient chercher. Bé- 
ranger la dit fort aimable et très spirituelle. Elle 
se vante de nous connaître , et d'être Hée avec toi ; 
c'est depuis qu'on parle de nous. On en parle 
beaucoup , et chaque jour j'ai des preuves du 
grand effet de ma drogue. 

Vendredi. 

J'ai encore dîné hier avec le chansonnier : il 
imprime le recueil de ses chansons, qui paraît 
aujourd'hui. C'est une grande affaire, et il pour- 
rait bien avoir querelle avec maitre Jean Broë. Il 
y a de ces chansons qui sont vraiment bien fai- 
tes : il me les donne. 



i 



«• 



(«ir )*- i//(maji;ii*<' w^uvi-»! «jij^: \f stniti iiKith dum 
«)'•* hiiiit ïwt *-i l'^difi*-. ï>; i'*(Hj>i> «if j>«r^l ly«j(, 



Ta U'-vrij/H'^ d^ CaoJ à (alj)»' (»'•'>« tiaMt^. <^u<- 

tf. |Ki»««f' Ak moi |x/ijr (/hH*^ (*-!» nthiffit. 

iit rw;';i«i dits vi*il'* <j«i »«î f(/»t («-rdi*" oh 

Hi*^ l'inni^'A'* nimi dwrt'^. 'l'a Unitt m'u Uii «Ik- 

f>K« ciiSiiititHiii lU' iU'ntut^t-r , tir^'*^ si <iix miiUt 
eiuiimiiuir''» , ont /'t/' yuàiwb ku hmi \'mr*. tto 
m fuit uuf sàiitrtt hiiiUm. iht Uii a t/t/- vt |>liu>:j 
jl fcVH tfutnuâ", H fii tfouvunt à'itulff* i:\u^ dt» 
hiiw{uW.ni mi ni%iHMni>i , ou dan« li*^» lèdmiui^ 
traiioHb \tartUni\Ufrm, Jl étuit lit «im|>tK f^t^iinO' 
i^Hi^UiiimnMF^,, (Ht tm mii «'il itf» inqui/t^ ; )*- 
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ne le crois pas. 11 a pourtant chanté des choses 
qui ne se peuvent dire en prose. 

Mes drogues se vendent aussi très bien , et le 
marchand est venu (n'annoncer ici que nous 
pourrions bientôt compter ensemble. Je crois 
que j'ai bien fait de m'en tenir au marché à moi- 
tié. On te dit honnête homme; et c'est pour 
commencer. 3e le tiens par l'espérance. 



A MADAME COURIER. 



le 3 on 4 novFinbre 1 81 r . 

Violel-le-Duc m'est venu voir avec Bobée. Il 
veut avoir mes notes sur Boileau. Je serai obligé 
de leur donner quelque chose qui me fera per- 
dre un temps infiniment précieux. 

B. vient aussi me tourmenter : il m'a tenu trois 
heures aujourd'hui. La perte de ces heures est 
im'-paMbic jKiiir w<n .1 |w.in' mon l.mi^ns •|iii 
s'imprinw!. Il est |)r(ih;iltlc ijiic jiiliiaiï. je ii'aunii 
II- temps f\'y rctouclifT aprrs n-tti; édition , qui 
ii't>st cependant pn.s trilf* que je la voudrais. J'ai 
Iteui'euscment donné quelques toiichoN impor- 
cnpliblcft à ma Ivttrc k Reiiouard, qui, »!in,s y 
ncn rhangtT , ranimcnl ([u<'ii|u<-s (^uilrnîts, riit'l- 
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tent des liaisons qui manquaient. Je suis assez 
content t\<; cda. 

Je rdis ton excellente lettre. Toute réflexion 
faite, je suis hien aise que tu sois jeune, pour 
moi et pour notre fils. Je lui parlais hier tout 
haut sans y penser. Tes détails me ravissent. 

11 fait un bien beau temps. Que je serais heu- 
reux avec toi et notre cher Paul ! Il faut lui gar- 
der toutes nos lettres, afin qu'il voie quelque 
jour combien il a été aimé. Je ne puis me conso- 
ler d'avoir perdu celles de mon père. 



A MADAME COURIER. 



J'ai reçu tes divines lettres dont la dernière est 
du 16. J'en ai eu trois k la fois qui m'ont rendu 
bien heureux. Je t'avoue que l'endroit où tu me 
|):irlc>i lit- l.:s l;il.ii(s curoiiis, jif-nliis, m'a fait 
plfîiircr. J';ii eu Ijiirj peur que- (|iirlr|iriin n'eiltrftt 
chez moi, car on n'aurait mi cr ([tip c'était, Pour- 
quoi ti'Hi-jep.is t!U strulement Ion portr;)it?Tii as 
bien fait de iie pas alU-r nti déjouner. Il est aàr 
que tu as bien fait , car ne voyant personne ordi* 
nairemcnt, il eût été mal de voir du monde Mi 
mon absrnci'. Cela aurait fait croire que je to Ir- 



conni'.»iH)[(ii,\i!tr.K. (ri 

naJH malgrr toi dans In solitude. J(! compnmdn à 
men'eillt! comment tu as acceptt'i sans le vouloir. 
Cela m'est nrrivt^ mille fois. 

I>fllettrt'qucjp t'envoie est du frère deDiipin le 
fameux avocat. Ce frère est lui-même fameux par 
de fort bons ouvrages Sur l'Angleterre. Je t'en- 
voie cela, parce que tti aimes k voir les succès de 
ton mari. 



A MADAMK COUKIKH. 



S*ialu-l'j|i|{i«, juiull n tiuvcnilii'c lAii. 

Oïl a donn*!; ma dernière brochure fi (.éplucher 
à tm substitut, pourvoirs'il n'yauraitpus moyen 
(le me faire un second procès. Ou prétend qu'elle 
ne sera point attaqutV, et je l'espèro. Je ue con- 
çois mèmt! pas cpi'on y puisse rien attaquer. 
Tout se réduit à dire que de 11. est un sot. Ainsi 
je suis fort tranquille, et tu ne dois point t'in- 
qniétcr. 

J'ai vu d'iiuti'cs periioiines que tu no eounaiii 
pas. Cousin est très malade de la poitrine. Quoi- 
que, je .SOIS ion ucaip.'-, ainn Ut.i|.s |k.sm' I.i.l 
Ivntenieiil. .lo suis uidius piiliciit qiir ceux qui 
ont rinq uns à di-mcurri' irî. Une proli)iifj;ali(iri 
MO mr pifiiniit nulieuient. IMiiis cth n'est pa'- a 
ci*u)ndr('. 
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A MADAME COURIEK. 

Me 'Tcrici 1ère à qtiatfe heures, cl Yhùmtne qui 
totiMe toujotir* m'empêche de travailler. Je Tf- 
coule, et il me semble que j*ai mal k h poitrine 

Je quitte k Finstant Béranger , qui va élre jng^ 
et san* doute condamné. J'ai vu le député qui se 
nomme comme Ion charretier de Saint-Averlin. 
Cest «n brave homme; il e»t de mon âge, et il a 
une jeune femme. Mai» cette femme n*e»t pas 
tine Minette ; elle aime la dépense et le plaisir. 

Madame Shccmée est venue ici voir un prison- 
nier son parent. Elle a fait un éloge de loi qui a 
charmé toutes ces bannes gens. Ils^sont venus me 
le redire, et je suis convenu Piitec eux qu'il en 
était quelque chose. 

J^ai re^i tout k l'heure un colonel fameux ' 
dont je te dirai le nom. Je le crois homme de 
mérite, et je ne m'étonne pas qu'il ail l'ambition 
de se distinguer. 



_. j 
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A MADA.MË COURIER. 



Le iS novembre 189 1. 

Hier un de nos camarades prisonniers s'est 
évadé fort adroitement. Tu verras cela dans les 
journaux. 

Je n'ai eu personne hier, et ma journée s'est 
passée merveilleusement. Les visites m'ont fait un 
tort immense. Sans cela ma vie serait très suppor- 
table ICI. C'est une vie de moine , mais sans nulle... 
beaucoup meilleure que celle des moines. Il est 
vrai que je suis bien chanceux rf'awir cette cham- 
bre-ci. Tentends tousser ceux qui habitent du 
côté du nord. Tai rayé. 

Eloîse doit m'apporter ton portrait que j'at- 
tends avec impatience. Il y a dans cela nu peu de 
vanité. On verra l'ange dans la prison ou du 
moins son image. Un de mes compagnons me 
disait l'autre jour : J'aime les hommes qui aiment 
leurs femmes. 



i**i 



Courier, rendu à sa famille, se trouva si heureux de 
la tranquillité de ses champs et de la paix dont il jouis- 
sait, qu'il jura bien de ne plus se brouiller avec les pro- 
cureurs du roi, et, pour cela fiûre , il composa peu , quoi- 

5. 
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A MADAME COURIER. 

Ptrii, marci'adi ilti*. 

J'ai VU liier matlame Arnoiilt; je suis nllé cliez 
vUe comptant up|n%ndre <l«s clioseii qui auraient 
[M m'étre utiles; mais je n'ai rien appris. Je l'ai 
Iroiivi* cliangée; elle a été surprise , au contraire, 
de me voir si peu vieilli. Ils m'ont fuit Je grands 
compliments sur ma réputation. J'ai été étonné 
de la trouverai bien informée ; car ils sont à mille 
lieues de la littérature; enfu) je me suis amusé 
une heure. 

Un M. llenin, chez la veuve, s'est vanté de Le 
connaître. Le connais<tu? Je ne t'en ai jamais en- 
tendu parler. Il est antiquaire; je l'ai vu jadis je 
ne sais où. Il parle très bien l'italien ; il dit que 
lu es belle, que tu vaux un trésor. Cela prouve 
qu'il a du moins vu des gens qui teconnaissaieul. 

On ra'u envoyé gratis un cours d'agricuUure- 
praliquc en sept ou huit cahiers. Cela est trop 
■..u„Uli,|„r. 

iv tnjiiM' ii'i,(<ii reutraiit ciicii moi , un uiiiii- 
■Inl ilu juge d'instruction pour être ijiterrogé de- 




l:i}IH\VMM}HI}M*Cy. 



A MAUAMK CCXiBIKH. 



Mf! voici tlnn» mon rioiivrflii \ogemv.nt, oit je 
vois dn mon lit la innilJiJ de l'arifi et, une b^lle 
campagne. La jiirdinière me fait mon manger, te 
mm k piiii pri'M, pour vivre, wimtnK ù la Filon- 
nière, 

Jn m'ocnip*! du la H(*pon»« aux Anonyme». On 
imprime l'Il/Todote. Tu p«itx croire que je fttii» 
oc<^iip('!, mai» je «erai ici k merveille pour tout. 

il laiit (pie je t« quitte; il est dix hcuren, je 
viiiii II mon jugement. 



Mon affriire eut n-niinr, .'i mnrdl; je compte 
(aire d/îfatit. i'ai dJn<^ hier diexCntieholn-T^mafre 
avec Manuel, R^'-ran^eret de» femmeM. n<^ranftr 
me ronte fpi'lïmilift wtt en Am/Tiqiie. PÀhétlaU 
Vre (l'abord aux lïtat»-(liil», oi'i elle à'ettMWféH 
fort; piiifl la fièvre jnime ^ttatit venue, J« dMA 
où tmïïif. ft'en ent alIZ-e. Sort mari mt l(.ldjUw- 
mingiie «an» elle, " '^%féfl^ 

Je li-t iiii livri- HiiMi, iléti'iiilii, ijiii ^■^^ fort ('ii> 
lieux ; n- Minl le» m^'-firoire» îioiivellctiie»! impri> 



mes di' Mnriiinu', iliii'lipssci d'Orlraiia, 
duc d'Orli'-nn» ri'-gent. On voit bien !àct 
que la cour; il n'y psit queslion que tl'< 
lu'ttirnt , dp df'bauclie de toute espèce , 
lulion. Ilsvivaipiir vraimfriit pplc-iiiéit;. 

D« leitreit fiuc(ioiirîr.r écrivit fort r^gul 
H fenirae, peiiduiit »<:» fréquunti voya^rui t 
i8a3, tr^ peu auiuii-nt dn l'a^réiuciit puui 
Entendu h dcmi-mut par non cnircHpundHiil 
«oin souvent qiic d'une llgiit: on d'une pliri 
iitnir au rounitit de \mn afTaii'i:ii Icit pins intî 
ployant d'ailleurs nultr rirconlocuiioii pou 
l'Ai>l>a II» II! lilAuM- des iibjt'l» dnnt il l'st fi'a( 
liniKi.M'Jon un rniiimn*', de runipn^rr A l.i 
nt rrtoitrnait à Puriit pour uliaqni^ nniivcllu 
nescfûlni i> pertnntiftdu xiiii di^ In* iairn ii 
y porlii, au moi» d« Wvrior, la Si-condt- lli 
Anonymes. Selon toute uppari:nc«, reitc 
pour mieux dire U-jt recherches qu'elle n( 
dei clinnoa iré» délirate» et trc» cHchee» , v 
Courier du ^ruve« ainiii.'ijut:ncos. 

Suivi-iil , en tirdrc i!c d.iu-, le l.ivrrt ilu I 

|tfiii-i'i!i i(ii.ii|ii.' jr.ur u-rnannoK'c'i 

' ■ matiqua, bfpKllc lut < 
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A M.y)AME I.A CORITESSE D'ALBANY, 

A FLOaSNGK. 



Fai'byle i% novembre ^8aa. 

Madame, puis-je espérer avoir de vos nouvel- 
les par niadame Clavier, ma belle-mère, qui vous 
remettra la présente? Vous n'avez point oublié, 
je pense , un helléniste qui eut l'honneur de vous 
accompagner avec M. Fabre dans votre voyage 
de Naples, et se rappelle toujours avec un grand 
plaisir cette époque de sa vie. Vous ne savez pas, 
Madame, que j'écrivis alors une relation de ce 
voyage et de toutes nos conversations, dans les- 
quelles nous n'avions point du tout l'air de nous 
ennuyer. J'ai tout cela en manuscrit, et quelque 
jour j'aurai l'honneur de vous le faire voir, si 
Dieu permet que je retourne dans ce beau pays 
où votre séjour est fixé. Un des motifs les plus 
puissants pour me ramener en Italie, ce serait. 
Madame, l'espérance de vous y revoir et de jouir 
encore de votre conversation , aussi instructive 
qu'agréable. En attendant, permette?, je vous 
prie, que madame Clavier ait l'honneur de vous 
. voir, et me puisse apprendre à son retour com- 
ment vous vous portez. Cette occasion *de me 



. # w 
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rappeler à voti-e souvenir m'est trop précieuse 
pour que je la laisse échapper, et j'en profite en 
vous priant, Madame, de inc croire toute la 
vie, etc. 



A MADAME COURIER. 

Luudi , navembn 1833. 

Un libraire sort d'ici, qui a entendu parler de 
toi chez madame Uumenis. 

Ce Hliraire veut avoir mon portrait pour le 
faire litliographier. Je l'ai envoyé promener. Il 
dit qu'il l'aura malgré moi. 

L*** s'est fait agent de change. C'était bien la 
peine d'épouser une marquise. 

J'ai vu hier M. de La Fayette. Tu as pu voir 
dans les journaux que le gouvernement desÉtats- 
Udis envoie un vnis.soau pour If prciidir cl le 
coùdùire U-bas. 11 me propose de l'HCconi|)tij,'iu'r. 
et j'en serais pn*s<[uc tenté. Il ne sera (pic luiit 
OH dix rniiis à aller et ri'\»'iiir. 



Au inoisi]i; niiU's 18241 '-•'"'"'''■'' letournaiVPanM,»:!!!- 
portont iKin Pamplilut des Paniphlcta achevé. Oueiipé 
.r«n gi^aml (ii'ojft pour l«^iu-l il jugwiil le «ocict în^ 
t'ioiinii-ti , il lui p;irul luvitruiilu a son desiiinn ilu piiliiicr 
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quelque chose ou la politique n!eDtràt pour rien, et qui 
pi\t sembler inoffensif à Messieurs les procureurs du 
roi. La troisième des lettres suivantes contient scm 
propre jugement sur le Pamphlet. 



A MADAME COURIEBL 

t 

Mercredi des cendres 18*4. 

Si tu lisais les journaux , tu y verrais l'annouce 
de ma brochure , qui n'est pas encore imprimée, 
çt déjà excite vivement la curiosité. 

L***, ancien aide-de-camp de Bonaparte, vient 
de marier sa fille avec 5oo,ooo fr. à M. de B****, 
qui n'a rien que son qpm. A l'église le curé a 
fait un beau discours, où il ii'a p^rlé qu^s du 
marié,, de sa iioblpss^ et de spn nom et de son il- 
lustre famille, sao& dire ui^ mot de 1^ m^râée ni.de 
ses parents. Il a deii:i^ ans 4e moin^t que sa femme 
L'autre joui: j'ai din^ cb^ mad^p^e C^^*, et je.lui 
^i dit : Ne donnez point votre fille à u^bomme de 
cour. J'ai vu que cela ne lui plaisait pas* ïl» fer^opt 
comme L^^^. J'oubliai^ de te dire C|u« toute la 
famille de M. deB""^* est indignée defeinariafleu 
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On m'iriivoip ici le fniilk'loii. 3f »« sais pour- 
quoi ni commeiil ils m'ont pu découvrir et savoir 
mou adrsss». S'en »iiis fàclié. Cette lecture mirait 
pu t'amiiw tiVbiDt. 

J'ai ài»& lundi clxv. Homent, et de Vi nn m'» 
Ucn^^ clieK luadainc Oay, autour, ni'i j'ai imleadu 
la lecture d'une corniVIrc. Il y avilit là beaiiconp 
(le iDondft. Madame Ke^nault de .Saint-Jean d'An- 
gi-iy m'a fflit Av. ^rantles aniitiéH; oWf. v.st t-ncoro 
b«llp. Leinontt-y y était ; Kllrvioii, tHIenimt 
vieilli qiii) je ne l'ai pa» rooiitiu; madame Diiga- 
xi>u,qiii m'a parU!arL<Mi,et(l'a(itreH;madenioi!4rII(* 
Dct|)liii)e Cay, (|iiî l'ait t\M ver» ii!isc:< bvitun à 
dix-sept ans; iiiaiftje croitt ({u'i^b' en a bien vingt. 
Tuiil cela u*^ m'anm^e point. 

On iinpi'iijR' tna droLiiiti, 'pii, je: croi», ne teia 



)Kiiill f<n'\stv. i'cn ni déitili) quelque» more 
mi-mnin: Ih font plai 



i tout ie uiondo. Oue*l 



rurlon^timmi prévenu i^n iiit) raveiir. 



diii 



lujouhl'liui cIjvx Cuitiiaiit, drmain 



.1 ainji'niH'nx 



chft. tnailitin(T*".Toi)i upIh nrmin 

llrrkL'iil r( %n IWlIlllV. lU «II* IIIIV limisiHI .Igr/'ii 
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ble. Us gagnent beaucoup tous deux , et iU mau- 
dissent le métier I^ur santé est mauvaise. 



•>•<» »'%^*^'» »i^'»»'»^»>i»^>*%»»»»»»»»^»»^*»«'^»'»»»»%»**»^» X %>* • %'%<»»<^»»»* 



A MADAME COURIER. 

Mercredi. 

J'ai reçu ta lettre dimanche. Mais voici du non- 
veau qui ne te déplaira pas. CTest madame Shœnée 
qui achète notre Filonniére. Mon homme bargui- 
gnait un peu; elle ne savait point ce marché. Je 
craignais des difficultés. Sur quelques mots que 
je lui dis 9 elle me fit des offres. J'acceptai. Nous 
conclûmes, et nous avons signé hier une pro- 
messe de contrat. Ainsi l'affaire est faite. J'ai bro- 
ché un sous-seing comme j'ai pu ; il fallait bien 
signer quelque chose. Voici notre marché avec 
madame Shcenée : je lui vends le fonds 5o,ooofr., 
les bois sur pied a 1,87$; en tout 71,875. Tu me 
demandes pourquoi ce compte biscornu : elle ne 
veut me payer que 70,000. 

On imprime ma drogue ' , qui n'en vaut guère 
la i>eine, ce me semble. 

Pour achever cette notice abrégée quelques iiiot^ 



/ 
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suffiront. Paul •Louis revint à la campagne en mai. Il 
ébaucha les deux nouveaux fragments (rilérodoïc 
qu on publie , et qu'il n*acheva que plus tard , sans 
néanmoins y avoir mis la dernière main. Mais occupé 
iraffuires d'intértH assez importantes, il suspendit mo- 
uicntanément ses études littéraires. Il fit quatre fois le 
voyage de Touraine en peu de mois, et passa à Paris 
janvier i8aî) et la moitié de février. Rendu au repos, 
Paul-Louis retourna le 17 février à la Chavonniùre, 
ayant , de concert avec sa femme qu'il laissait à Paris , 
Tormé le projet de revenir sous peu Ty retrouver, et 
peut-être pour n*en plus quitter. En achevant de cou- 
per son bois , il s'occupait à revoir le recueil des cent 
lettres , auquel il attachait beaucoup de prix ; il se pré- 
parait eu même temps à un travail de plus longue ha- 
leine que tout ce qu'il avait fait jusqu'alors, quand il fut 
assassiné, le 10 avril i8a5. 



ri IV OK LA CORni:S}K)NDAN0i:. 



PROCÈS, 

MÉMOIRES. 



l 



I 



A MF.SSIKIIRS LES JUGES 

DU ÏRIIUINAL CIVIL. 

A TOURS. 



Dans le procès tjiio ]<• smiticns ooiili'*' ('liuidc 
lloiirgeau (nialpri- moi, au- j'ai toiil U'iili- puur 
en sortir à l'antiablc ), ma^Atisc i\st ni cliiiiv et si 
simple, que, sans le sccoiirs des gens de loi, je 
puis vous l'explicpu-r inoi-iuèinc, quelque nuvice 
que je sois, comme l>ienlot vous l'aile/. \oir, eu 
tuule sorte iraffaiiTs. 

Je Vtiuda ft Boiirgeaii deux coupes de ma luivl 
<lv lÀir^'ui. Cette foret , de temps îuuui.^morial . est 
tlivi&î-e un vin^t>ciiiq ROupeA, une desquelles 
' i' II' Il piKti^eii 1816, j'en avais deuK 
|e it'.ivais point coupé l'un- 
, ■ I I I "trjîrtiti inc ItJs «chéle, el en 
mplutliinl lu duniiun', celle 



8a A MESSIEURS LES IU6ES, 

moitié de la coupe suivante, que je ne lui avais 
point vendue, et qui ne devait l'être qu'en 1817. 
Cest de quoi je me plains , Messieurs. 

Bourgeau convient de tous ces faits qu'il n'est 
pas possible de nier; et notez, je vous prie, que 
de sa part il ne saurait y avoir eu d'erreur, les li- 
mites de chaque coupe étant marquées sur le ter- 
rain de manière à ne s'y pouvoir méprendre. 
Aussi n'est-ce pas ce qu'il allègue pour se justifier. 
Il dit qu'ayant acheté de moi ces deux coupes 
pour trente arpents , il s'y eu est trouvé cinq de 
moins, lesquels cinq arpents il a pris dans la 
coupe suivante , afin de compléter sa mesure. 

Moi, je nt: tombai pas d'accord sur ce défaut 
de mesure, et puis je ne me croyais pas teuu de 
lui faire ses trente arpents, s'il y eût manqué 
quelque chose. C'étaient là deux points à débat- 
tre. Mais, comme vous voyez, il tranche ta ques- 
tion. Ayant à compter avec moi , il règle le compte 
lui tout seul, et me jugeant son débiteur d'tme 
valeur de cinq arpents, il me condamne, de son 
autorité privée , à lui fournir cette valeur en na- 
ture, non eu argent; car il eût pu tout aussi bien 
me faire cette retenue sur le prix de la vente, 
prix qu'il avait entre les mains; mais non; mon 
bois lui convient mieux ; il décide en conséquence, 
et sa sentence portée, il l'exécute lui-raùrae. Jc. . 
connais peu les lois; mais je doute qu'il y * 
qui autorisent ce procédé. 



il 
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A vrai dire, il fait bien de se payer ainsi, et de 
me prendre du bois plutôt que de l'argent; car 
que m'aurait-il pu retenir sur le prix de la vente? 
A raison de 4oû fr. l'arpent, comme il m'achetait 
ces deux coupes, cela lui eût fait, pour cinq ar- 
pents, 2,000 fr. seulement; au lieu qu'en prenant 
cinq arpents de la coupe suivante , dont on m'of- 
frait alors 760 francs l'arpent, il se faisait 3,760 fr. , 
à ne calculer qu'au prix qu'on me donnait de ce 
bois, et sans doute il l'a mieux vendu. Vous voyez, 
Messieurs , qu'ayant le choix et disposant , comme 
il faisait, de mon bien à sa fantaisie, il n'y avait 
pas à balancer. 

Cette différence de valeur, entre le bois qu'il 
me prenait et celui que je lui ai vendu, serait fa- 
cile à vérifier s'il était question de cela , mais ce 
n'est pas de quoi il s'agit; le point à discuter 
entre nous n'est pas de savoir si je lui devais, ni 
ce que je lui devais , ni s'il m'a pris plus ou moins. 
Il me prend mon bien , voilà le fait, et puis il dit 
que je lui dois. Il me prend mon bien en mon 
absence , puis il entre en compte avec moi. Et où 
en serais-je, je vous prie , si chacun de ceux à qui 
je puis devoir s'en venait abattre mon bois , cueil- 
lir, avant le temps, mes fruits ou ma vendange, 
et couper mon blé en herbe? Car ces cinq ar- 
pents n'avaient pas l'âge d'être exploités. Bour- 
geau coupe, en 1 816 , ce qui ne devait l'être qu'en 
1817; il m'ôte d'avance mon revenu, me prive 

6. 
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.Savante Je ma subsislaiice. Il me preod moi. 
bien , non seulement sans aucun droit, sans au- 
cun titre (car je ne lui vendis jamais la coupe Je 
1817 j, mais remarquez ceci, Messieurs, il me 
prend ce qu'il avait promis de ne pas prendre, 
promis par écrit , et signé. C'est ce que vous pou- 
vez voir. Messieurs, dans l'acte même fait entre 
nous, el dont voici les propres teimes : 

L'adjudication sera Jaile. arec loule garanlie 
dtfait a lie droit, mais sont perfection de me- 
mre, en totalité ou par coupe, sans pouvoir 
anticiper sur la coupe de taunée prochaine, 
M. Courier n'entendant vendre que les deux cou- 
pes ci-dessus désignées. 

Cette dernière clause vous paraiti-a bizarre, el 
elle l'est en effet. Je ne crois pas qu'on ait jamais 
m» rien de pareil dans aucun acte. Qui jamais 
s'est avisé do dire : Je vends tel pré, à condition 
qu'on ne fauchera pas le pié voisin; ou bien tel 
champ, il condition qu'on ne moissonnera pas 
hors des limites de- ce champ? Ayant ilé.signé ce 
q.ie je vendais, tout le reste n'élait-il pas nisenri 
de droit? el à quoi bon faire mention de ce que 
je né vendais pas? Vous rcconnail.-ez là, Messieurs, 
mon peu de science en affaire. J'avais envie *• 
vendre mes den» coup.» à Bourgcau , .|Ue je con- 
naissais pour un du» lion» marchand» ihi |mys, 
fort raacl , payant bien ; mais d'autre part je le 
craignais, à cause de quelqui» procès qu'il avait 
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tur délits par lui commis 

itait, et voyant près de 

mettais en vente, mes 

lillis , j'avais peur que la 

'te pour lui. Là dessus 

n expédient admirable, 

ic que vous venez d'en- 

çeau s'engageait a ne 

exte, à ma coupe de 

autres. 

; et moi qui me fiais 

ageai, me croj'ant k 

sa part , et persuadé 

nil(! hart au delà de 

nsaiii l'avoir bien lié 

qui me paraissait 

ir, je trouvai qu'il 

'il avait abattu tout 

ui avait paru à sa 

t meilleure coupe , 

à son choix , sans 

ci et laissant cela, 

. Car, en tel eo- 

; pas dans cette 

limites. Il en use 

propriétaire, si 

it-aii liois ik' ma 

ItlpfiS, et gfttPI' 



I 
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Je n'ai jamais plaidé, quoique possesseur de 
terre, et ne sais guère ce que c'est qu'on appelle 
procès et chicane; mais j'ai ouï dire des merveil- 
les de l'habileté des avocats à obscurcir ce qui 
est clair, et à donner au tort l'apparence du droit. 
Ici, Messieurs, je vous l'avoue, je suis curieux de 
voir comment on s'y prendra pour montrer que 
Bourgeau a pu, avec justice, user et abuser de 
ma propriété, couper dans mes bois cinq arpents 
non vendus àhii, ni cédés enaucune façon ; mais, 
au contraire, comme vous voyez, très expressé- 
ment réservés, et, de la sorte, enfreindre la 
principale clause du contrat fait entre nous. Tai 
souvent cherché en moi-même ce qu'il pourrait 
alléguer pour se justifier là dessus. D'erreur, il 
n'y en saurait avoir, comme je l'ai dit en com- 
mençant^ chaque coupe formant un carré dont 
les quatre angles sont marqués par des fossés de 
brisées (c'est ainsi qu'on les appelle) , dans toute 
l'étendue de la forêt. De dire que ses trente ar- 
pents, mesure exprimée dans l'acte , lui devaient 
être complétés , j'ai déjà répondu à cela. Voudra- 
t-il arguer de ce qu'on n'a point fait de brisées 
d'un angle à l'autre de chacune des coupes ven- 
dues, pour en achever le tracé et déterminer les 
côtés? Mais cela même est contre lui; car c'était à 
lui d'exiger que ces brisées fussent faites, d'au- 
tant plus que, s'étant engagé à ne point anticiper 
sur la coupe contiguë à celles qu'il exploitait, i\ 
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lui importait que cette coupe fût séparée des au- 
tres dans toute sa longueur par une ligne inva- 
riable. Cette raison d'ailleurs se pourrait écouter, 
s'il s'agissait entre nous de quelques arbres seu- 
lement; et d'une fausse direction dans la ligne 
d'exploitation, qui, après tout, n'emporterait au 
plus que quelques pieds; mais c'est précisément 
aux angles de la dernière coupe, là où les limites 
sont marquées par ces fossés de brisées, qu'il les a 
passés, non de quelques pieds , mais de cinquante 
pas. Tout cela est facile à voir sur le terrain. 

Je ne puis donc imaginer ce qu'il dira pour 
sa défense, et je ne conçois pas davantage com- 
ment une réserve si juste , et qui n'avait pas be- 
soin d'être exprimée, une clause si solennelle de 
l'acte de vente, est tellement nulle à ses yeux, 
qu'il n'hésite pas à l'enfreindre. Que pensait-t-il? 
comment a-t-il pu se flatter que cette usurpation, 
pour ne pas dire le mot, n'aurait aucune suite, si 
ce n'est qu'il me connaissait bon homme, igno- 
rant les affaires et craignant surtout les procès. Il 
a cru, me prenant mon bien, ou que je n'en 
verrais rien, ou que je ne m'en plaindrais pas, 
ou que, me plaignant , je n'aurais pas la patience 
de suivre l'affaire; et il était fondé à le croire. 
Car, depuis vingt-cinq ans que je suis, après 
mon père, propriétaire dans cette province , plu- 
sieurs m'ont fait tort dans mes biens en diverses 
manières, quelques-uns même m'ont volé, tout 
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SO A. HRAHIEUR» LVM JUCK.H , 

otivertem(!iit, Hans que jamais jVn ai» iuitaucune 
poursuite, aimant mieux perdre du mien que de 
gagner un procès. Voilii Hur quoi il comptait, et 
il ne ée fût pas tromp** dans son calcul. Je lui au- 
rais tout at>aQdonn('; plutôt que de plaider si mes 
amis ne m'eussent fait sentir que, me laissant 
ainsi dé{>ouiner, il me fallait renoncer à toute 
propriété. En effet, si j'endure de la part de 
Bourgeau un tort si manifeste, k qui désormais 
pourrais-je vendre qui ne m'en fasse autant ou 
pis? et quelles garanties pourront assurer mes 
cou))es annuelles contre de telles usurpations, si 
le» réserves les plus claires , les plus formellement 
«exprimées, n'y -ncrvent de rien ? 

Qu'importe, après tout, ce qu'il dira? Son dire 
contre les faits ne peut rien. Il a promis de lie 
point toucher à ma onzième coiqte. C'est de quoi 
l'acte fait foi. Il en a coupé cinq arpents. C'est ce 
(pi'on voit sur le terrain, l'eut-il, par «es raisons, 
faire qu'un fait ne soit pas fait , ou qu'il ait eu le 
droit d'enfreindre les clauses d'un contrat? A pro- 
prement parler , il n'y a pas ici maliéreà discussion. 
Si )e lui eusMivondu tr<'iiti-.'ir|M'i)tMii clioinlr dans 
nies Imis :i son i^ré, on poiimiil, pin* un arpentage, 
voir s'il a coupé plus ou moins, Cù point serait 
hicntôt éflairci. Mais je lui veniU un ripjicr ti^ 
signé, limité, avec injonction de ma \tart et pro- 
messe de la sienne île ni* |ioint couptTiiii i 
m contrevenu It cette cLium; riusfiecikn ^ 
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rain leprouve;liii-niémeiI en tombe d'accord. Où 
est la question , où est le doute qu'on puisse élever 
là dessus? 

C'est pour cela que plusieurs personnes qui 
entendent ces sortes d'affaires, croyant qu'il s'a- 
gissait d'un vol , me conseillaient de citer Bour- 
geau à la police correctionnelle. Moi, sans trop 
savoir ce que c'était que cette police correction- 
nelle, jepréférai l'action civile, non que j'en eusse 
une idée plus claire; mais on m'avait persuadé que 
par là je pourrais me ménager des voies à un ac- 
commodement dont je me flattais toujours. Je 
m'imaginais que plus son tort était évident, et 
plus ilmeserait facile, en relâchant démon droite 
et lui laissantbonnepart de ce qu'il m'avait pris, 
d'en trer en quelque espèced'arrangcmcntaveclui. 
Mais je ne le connaissais pas , ou plutôt il mécon- 
naissait. Car il est bon de vous dire , Messieurs , 
qu'nyiint couru le pi'fijd , (.liiinr'iLiiuc |iriil.-étre, 
Javoir teriT sans procts, jr suivjiis pour' cela un 
pltin qui mt' paraissait inriùllibii-, (Priait <|uaridje' 
me voyais volé {cainme à un cliaiiui il ;iirive d'a- 
toit affaire 11 des fri]);jns), |)rrrulrf palicucc et ne 
ffîe mot. Cola m'a réussi l()i]<;-lfîui|is, et maintes 
^SHi an pays mi sauraient bien «pic diic. IM^tis un 
homme sVst ri^nt-oiilré, qui, après ni'avoir pris 
mon bien , m'u demandé «ncorc des {lédoinmage- 
ibralA. I-L' fait n'est pas 1 rnvril.lc: il isi vr.ii néan- 
I jnoiiia. Tout If monde sidi . il.' . muh-., j Véretz, 




du Unir Umtét ^^^utmUiii^m , î( U»hnç4 d'^hord , imk 
d tm* dhchm qu'A vouhit 4^ moi * ^<m^ (r4n4^ <fc 
4/^110%^^ <i^ Uit^rèi^f emmp^ n'^y^ni {^<^ i^AjNUf^ 
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§i fu:4:m»fmMhnU TouUiù^kf if^t »i«*î qu^il » 
trouvé Ut i^4:r*d d^ nm ù^irti i^hidé^r éit f^mimem k 
ff ujn »y^imu:t d^. |Wiî* imtyétmtHi^r 

fit h di)i^uitfmt <^>M jM^ ^ ^m autr^t iUt^r^wdtimi , <rt 

éiUi(»iifil H'f^uhiUiit \HHUt <t'4UU'f'f dm^mi €4^U^ 

déi nm UnH éUuU pr <^/w m'Ml nuniéro n^uttimm' 
tnmU Unih^iH^A^, l)^ i:^^ dim% iu^mn^^ mim» d^nU^rd 
AUX eudmr^ ^i^nmrhumUf fuuitf (fmt h um^ 
yièm^f Mpi^mh^ 4# U4m( Um:t^rii§ f U4$ (ut ^rtéê 
4Hu*A ^iHH$ (r., €^y qui Ikit un imu mf4n§ M "$00 
fmn^i» nmit^m. V^utmf d^ dix i^mt^rmf m^nto 
jwHiu'k fjioQ (r4nc§, Cmt j^> (mn€§ Jlw^tor^, irt 
plu,«. î)^ h €4^Pup^§uifAnt^f h on^ièm^fQn va^oU 
Irait f i0Qfmn€§ V^imtMm.Umn^rqims^flAmsiêmêf 
cittte pro^rm^ion H h i(»kur ^r^mêntê au Iwf» 
d^mui 'S^HP (mnu§ juM{u% f i^Q, Cêd fouê w 
^Vh\u^ U m^tïî^uï fi dètM¥minè9miff§UMkwmtê 
^m coMtefit^ dm dm% €4m^ k lâk ftnifflf f 
moûiofdumm m tdm^f^t {>fé¥U ftrlmtftÊUÊ^ 
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à cette espèce de délit, en tenues d'eaux et forêts, 
îoutre-pcLSse est punie dune amende du quadm^ 
ple^ à raison du prix de la vente ^ en supposant^ 
notez y je vous prie, que le bois où elle est faite 
soit de même essence et qualité que celui de la 
vente. Cette sévérité y Ai&^ni les jurisconsultes , a 
paru nécessaire pour empêcher les marchaniis de 
ne plus faire d* outre-passe ^ à quoi ils sont volons- 
tiers sujets , quand ils voient quelque belle touffe 
d'arbres de grand prix attenante leur 7)ente. C'est 
là précisément ce qui a tenté Bourgeau. Il voit 
près de sa vente de beaux arbres, il les abat , non 
une touffe, mais cinq arpents, non de même 
qualité que la vente, mais d'une valeur plus que 
triple , enfin , le quart de ma plus belle coupe. 

Mais, Messieurs, le tort qu'il me fait ne se 
borne pas à cela , et pour en aVoir une idée , il ne 
suffit pas d'évaluer le bois induement abattu. Le 
dommage est moins dans ce qu'il me prend que 
dans ce qu'il m'empêche de vendre. En effet, cette 
coupe dont il m'enlève le quart, cette même coupe 
donton m'offrait juscu'à i a,ooo francs, Tan passé, 
personne n'en veul maint3nant, parce que Bour- 
geau en a, me dit-on , pris le plus beau et le 
meilleur. Ainsi, elle reste sur pied, telle que 
Bourgeau l'a laissée, c'est-à-dire, diminuée du 
quart en superficie, et de plus de moitié en valeur; 
ot moi, qui me fais de mes bois un revenu annuel, 
ce revenu me manquant , j'emprunte d'un coté 



i\ne^'4 y itt^tu\n(^ qœ\(\iif' thff<^r^ (f(^Um im4f^fC 

tf^f (^ ^ ^(^ tt^m:<^ ^ ii*fuU<^ ^ifMt ttf^hki 4^n9f k* 

hf$ ^ )^ Wfr 4/m fy^ftfii t^if tjmnjfif^ k tUnit^n 4^. 

f^*4<9 mm ^fmmm ni péftfetUùti fk trwmté^^ t% 
qtt^ fc? M «^ Sui 4émn^, nn^. ^tt'um éMttfr. «w* < 
k m<9f]^ 4tt 4^ffut (U tff^^ur^f fpf^ut^ftt qtfvl ti^ 
H ^iH'iitil 4'4tf<^ t^tl^r /^r <^ifff4^tiém ttmif^fr ^ 

^'tmi ^r^ti^. 1^ Oy4^. tf¥4^ k tfftlui^ fOf^f. I^AMrj^i-^ 

pé'tfecnon fie memtft ^ i\iù p^\ (t^t^^f^ ft^^t^^u-^ 
4te h t/k^itt".' y(Mk m 4\iu^. jh ^nmtt^i^ técpfm^he ; 
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mais coniine j'ai dit, ce n'est pas de quoi il s'agit. 
Toute la question, s'il y en a, roule sur un simple 
fait.Bourgeau a-t-il coupé dans ma onzième coupe, 
dans la coupe réservée? Ce fait, un regard sur le 
terrain suffit pour le vérifier. 
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Les persécutions que j'éprouve , dans 1c dépar- 



L leme 


ni a inare-ei-ijOire , st 


Eraienc longues a ra- 


conli 


'1'. Kn voici les |irim:i|> 


iiiix traits. 


\,e 


ladécciiilji»! (I(:riii(;r, 


, on coupa et (■iilcva, 


(liin> 


.lai^I'étdi! Luivii t <|' 


iialre t,'r(»s cIh'iics ija- 


1 iw™ 


ij^^^Uiatrc - vingts ai^. Mon gaidr fil s;i 




j^^K et 


^irc.i.' V(V<'t/.,<lc 


jH 


^^^ftfatil 


1 Aclu-rchi^ dt^s Lois 


^^^Ê 


^^^^^■oii 


' ^U maire s'y nil'iisa 


m 




^lie ia loi qui l'o- 




^^Kd.. ,1^ 


^^■CCIUTCIU'. 


^^^M 


^K.pa 


^^Bux. 


1 




Mjeat chén«s , les 



%»^^%<^%^»^%<%^%^^^/%i%%'V»%>%<%%r^»%V%%%<^%%%»*» 



PLACEÏ 



A soir BXGBLLBirCK 



MONSEIGNEUR LE MINISTRE. 



MoirSEIGITEUR , 

Les persécutions que j'éprouve, dans le dépars 
tement d'Indre-et-Loire, seraient longues à ra- 
conter. En voici les principaux traits. 

Le la décembre dernier, on coupa et enleva, 
dans ma foret de Larçai , quatre gros chênes ba- 
liveaux de quatre - vingts ans. Mon garde fit sa 
plainte légale, et requit le maire de Véretz , de 
permettre, suivant la loi, la recherche des bois 
volés. On savait où ils étaient. Le maire s'y refusa 
malgré la lecture qu'on lui fit de la loi qui l'o- 
blige , sous peine de destitution , d'accompagner 
lui-même le garde dans cette recherche. Tout 
est constaté par des procès-verbaux. 

Quelque temps après , les mêmes gens coupè- 
rent, dans la même foret, dix-neuf chênes , les 
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plus gros et les plus beaux de Ions. ProccK'Verbal 
fut fait, pliiinte portée au maire et au procureur 
du roi, qui menaça de ta turveillance, non les 
voleur», mai» le garde et moi. 

Dernién'inent , on a encore coupé, dan» la 
même forêt, un seul gros baliveau de Boixant« 
et quinze ans. On a tenté de mettre le feu en 
différente endroits, \ji:» auteurs de ces délits stmt 
connus, et non seulement nulle [wursuitc n'a 
été faite contre eux, mai» on s'oppose constam* 
ment k la reclierclie légale des bois enlevés, 

\je nommé DIondeau, l'un de mes gardes, eftt 
chargé par mtii, celte année, de différentes ex- 
ploitations que y: l'ai» faire par neltoiimient. On 
l'a laissé abattre et façonner tout le bois , mais au 
moment de la vente, on le fait condamner, sous 
les plus absurdes prétextes, à un mois de prison, 
sans grâce ni délai. \a: voilà ruiné totalement, 
et moi, en partie. Ou l'accuse dans \t: procès-ver- 
bal fait contre lui , v.n apparenc<;, mais réellement 
contre moi , d'avoir dit k M. I(; M<'iire { dont il a 
une peur morudiej, ^Ihz vous /aire /..... C<»t 
Ut le crime qu'on lut suppose, et pour lequel on 
va détruire toute r«xist<!nce et la fortune d'un 
père de famille de soixante ans, qui a toujours 
vécu sans reproche. 

Je ne vous parle point. Monseigneur, des pro- 
cès risiblcs qu'on nu- liiit, dunt lf-«jiii'U j*- mic- 
corobe toujours. Chaque fois que je suis volé, je 
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paie des dommages et intérêts. Si on me battait, 
je paierais l'amende. On menace maintenant de 
me brûler. Si cela arrive , je serai condamné à la 
peine des incendiaires. 

Ce n'est pas qu'on me haïsse dans le pays. Je 
vis seul et n'ai de rapports ni de démêlés avec 
personne. Tout cela se fait pour faire plaisir à 
M. le maire et à MM. les juges , à M. le procureur 
du roi et à M. le préfet, gens que je n'ai jamais 
vus et dont j'ignore les noms. 

Erifin il est notoire, dans le département , qu'on 
peut me voler , me courir sus , et chaque jour on 
use de cette permission. Je suis hors de la loi 
pour avoir défendu avec succès des gens qu'on 
voulait faire périr, il y a deux ou trois ans. Voilà, 
disent quelques-uns, le vrai motif du mal qu'on 
méfait à présent. 

Je supplie votre excellence d'ordonner que 
tous ceux qui me pillent, ou m'ont pillé, soient 
également poursuivis, et qu'on me laisse en re- 
pos à l'avenir. C'est malgré moi que j'ai recours 
à l'autorité quand les lois devraient me protéger. 
Mais 1a chose presse , et je cnim que mm hoift 
ne soient bietilôt brùU^s. 

Je suis avec respect, Mntiscigin'iir , 

(In votrr lixcellenr^-, 
Le 1res humble et très obéissant serviteur. 
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PIERRE ClAVIER, 



DIT BLONDEAU. 



A MESSIEURS LES JUGES 



DE POUCE COHRECTIONNEIJ.E 



A BLOIS. 



Mkssicurs , 

J ai fait de grandes fautes ; mai^s j'en suis trop 
puni d^à par tout ce que j'ai souffert , et si vous 
regardez ma conduite y vous verrez qu'il y a. en 
moi y pauvre et simple homme de village , plus de 
bêtise que de méchanceté. 

Ma première fautefutd'entrerauservicedeM. de 
Boaune , le maire de notre commune. Je le con- 
naissaU. M. de Beaune est un jeune homme vif, 
emporté, violent dans ses vengeances. Je savaiwS 
cela, j'aurais dû fuir M. de Beaune et prévoir ce 
qui m'arrive; mais quoi ? il fallait vivre ; je n'avais 
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point d'autre ressource, et U n'était pas maire en- 
core; il ne faisait potAt de procès-verbaux ; en le 
servfAA , un ne risquait que d'èf re assommé. JVr- 
traî chez lui, et me conduisis avec tant de pru- 
dence, qu'au bout ^e deux ans, j'en sortis lant 
«ODtusion ni blessure. £n cela, je ne fus pas 
béte. 

Mais, malheureusement, it était maire alors. En 
me renvoyant, M. le maire ne me payait pas nu» 
gages de trois mois , cinquante francs qu'il me (le- 
vait; je les lui demandai. Ce fut ma seconde faille, 
pire que la première: pour moi, dans lebesoin, 
sans place , sans travail , cinquante ^ncs, c'était 
beaucoup; ce n'était rien pour M. de Beaune. Et 
que pensez-vous qu'il me dit , quand je lui de- 
mandat mon argent? Tu me ^ paierai , me StM. 
et jamais. Messieurs, je n'en |nis tirer autn* 
cbfise. 

Moi , Messieurs , vmaDt cela , }«■ le fis assigner. 
Ah! faute irréparable ! mon supérieur, mon mmf. 
kr plus ricbe propriétaire «le tonte b oxoiDnaf-. 
ratttqoo- en îusttor! mai panrre paysah , domct- 
tique renvoyé , loi demander mon dà ! le fit eett'' 
Culie dont je «le repens bien, et «mw |ariet|ur 
dr ma iw . dnwtj^ nmorir 6t Uiim , jaaagii pi(r< 
ne m'amTen de Êun- ai a îg ix T en Bain?. At.' 
ïmen tjvesnt-tl ' M- d' ftesonr cttoifuml Ar-*Tir 
fofifT^tpus, fil ^«iwtel, W» U > 
■- «^ je ppH^-. 
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franct, «t toujours: Tu me &s paierai. U m'a tenu 
(urok; je lui puie bien l'argent qu'il roe clovait. 
Dèa lora çn ne conseilla de quUttx In pays> 
Vort'en , Blonileaii , vart'en , me citt uu de 09» voi- 
%ioii. Que vouvtu fain; ici «jtatil fiché I» naairn? 
le maire e»t plus maître ici qiiv k roi ji Pam. 
IVocés, am«nd<^, prison, voilà va qui ^attend. 
Ilui de repoa pour toi, plu» <lti travail polsiblt;. 
Tu ne mangeras plun mort^eaii, qui te profite , 
a^aat (kcbé le maire. Va-t'en, pauvre Bloudeau. 
U D'avait que trop de raison die uie parler aintti. 
Je devais le croire* partir, vi^ndru mon quartier 
cle terre, erameni'.r ma inmillfl. Mais «nviron ce 
temps, je ti;vuvai k me placer fort avanlageuse- 
if^nt, à ce qu'il m? semblait. Moanieur Courier 
me prit pour g^rdr de »m bois, et jt- roe cruH 
heureux d'entrer à son scrvjciv Je pensais qu'é- 
tant cl)Qz lui -, t^vi pa«iie pocr lion hpmme, c|uoi- 
i\iM pi-H lU- ^^l■u^^ rixriii vu , <i qtio personne ne 
leiWuiiiii'>.'tir,|i-[iuiiti':iiN vivi.- lranqaïjj«. F.» cela, 
Ytm^ (r(>ni|)Hui. txirtiTiKi vous alJe» vojn. 

}p fut ûftiw.'-, peu apiis, (favojr, dit. k M. U: 
tnair'><^^"<i^'>»t uvrc Im tiaiih 'toil.parci ////«4 voiu 

pijm^et- (/i-st la (li''|K>siti')ii dû quv)qucs-iuu 

Jr»thnotir rpif iniis :(v.-/ iii tendu». I)!autr(^s dir 

•'uTu ^M< I .1 ' ., ,r ii'iu riou dit diitoui. L'ai- 

^'u^taib l'iut H redouliu', vu U' 
us (\\i\ irritllaqtliiii'Ul , 
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car chacun s'en mêlait Le maire portait plainte, 
le procureur du roi me poursuivait à outrance ; 
le domaine me menaçait de m'oter mon état de 
garde particulier. Jje préfet même daigna, et plus 
d'une fois, écrire aux juges contre moi. Les puis- 
sances de Tours étaient coalisées pour écraser 
Blondeau. 

Et l'occasion de tout cela, c'est qu'en effet 
j'avais parlé à M* le maire ; grande imprudence 
assurément. Si j'eusse pu m'en dispenser! Mais 
le moyen ? On avait volé quatre gros arbres dans 
nos bois, et ces arbres, pour Tes saisir chez les 
voleurs assez connus, il me fallait non seulement 
l'autorisation de M. le maire, mais sa présence, 
suivant la loi. Je fus le trouver et le requis , mon 
procés^verbal à la main, de m'accompagner ; je 
lui fis lecture de la loi , le tout en vain ; il refusa, 
et fut cause que huit jours après on nous coupa 
vingt autres arbres choisis dans toute la forêt, 
les plus grands de tous , les plus beaux , et avec 
le même succès : et depuis , une autre fois en- 
core...., mais ce n'est pas de quoi il s'agit. Il re^^ 
fusa de m'accompagner , sans autre raison que 
son plaisir, et de là même prit prétexte de me 
faire un procès, de se plaindre, disant que je 
l'avais insulté. Quelle apparence ? je n'en fis que 
rire. Maïs me voyant tant d'ennemis, et que tons 
ceux qui pouvaient me nuire s'y employais t 
avec chateiir , j'eu3 recours à M. Courier. Je fax 




DB CLAVIEK-BLUHUKAL. Iu3 

ffis : aidez-moi; la chose vous regarde. Parlez ; 
faites agir vos amis. Mais il me répondit : Mes 
amis sont à Rome, à Naples, à Parts, à Constan- 
tinople, à Moscou. Mes amis s'occupent beau- 
coup de ce que l'on faisait il y a deux mille ans, 
peu de ce qu'on fait à présent. S'il est ainsi , lui 
(lis-je, qui me protégera ?' qui prendra ma dé- 
fense? j'ai contre moi tout le monde. 

Alors il me répond : Blondeau , que vous êtes 
Miraple. Mettez le feu k mes bois, au lieu de les 
garder, et vous ne manquerez pas dfc protecteurs. 
Vous aurez pour appui tout ce qui pense bien 
dans le département. L'homme le plus méprisé, 
te plus vil, le plus abject de la province entière, 
a trouvé'dfîs amis, des parents, même parmi les 
magistrats de Tours, dès qu'il m'a voulu faire 
quelque ma^; et pour avoir chassé ma femme de 
chez elle, il va recevoir de moi deux mille francs 
à titre de dommages et intérêts. Le fripon qui me 
vola, l'an passé, la moitié d'une coupe de bois, 
obtient «je l'équité des juges un léger encourage- 
ment de huit cents francs, que je lui paie comme 
iiriU-iiinir6, Ces gen.wi, aujourd'hui, sous la s.*uiv('- 
i^arde de toutes les nutorili's, rf)u|U'tit mc-i |iliis 
beaux arbri's, les serrent piiisiblemrnt tlicz eux ; 
df^fensc de le5 troubler. Di'iniiin ils mr piaidf- 
ronCJiiir le vol qu'ils m'ont fait, et gagncrrnnt a.-i- 
^l^niunt. Faites comme eux;vous serez f:tv<irisr 
ilc> iAêm4-..'^l,;iu lieu de mr- pilftM-, vous (léfriulc/ 



tuint \tmt , ^ou% tre//, m ffrimm ; «U^imW^y^m* h 

rotUMmnw H r»vitil iUi, ht cium «H«rri*<fe, 
J« fu% jfig^, otif ptmr fr4rkr t^imAmmtt , j^ (m 

«>««♦ ntulUUm <k téuMtim, t4» thm>ifu^f ^ttm k 
*^4vttKfn*mt fU mmuiu» i{m deffm^ ici, d«^Mt 
fftfMfM*mimnf»pr4» mm »ppti tk U mnUtÊm, 
rmâm à Twir* amtrc, mn, A tmtn , k» ja^ 

*t%»mUm ♦} j'atat* dit ; A/Jr/ t</M* ytwtmtWfWt 
»««» roMft ^j,jrc f,,,,,j (\imtim mkHU; ((ui rmf 
hii mr h A'tffhmm tUt promgmr k Vsttttr^ ru^. 
Il Un tU'AiuUtf Mit Ui mal proiun^^tttJKtl tU M, k 

utf, €4m\mttm k m num tUt \ftwm. Mt» tu^ 
tnmmit t\m jfm Mm 4{mttf, k him tmrdté',, i'^tr 
il «At \m Utut «fmi hico tmUrtt mr mut pr/m»- 
vft4>a 4pm iti n^/m ^(M muté}, tu ^«mm v<»y«w 
('■r- fptf ffmwmii, pumim m ftariAti fftit ft», mm 
qx'il txAi Untu iUt rmt t^rm^ttr, 

M*i* rw«, jft ut! m'tttt croh ^m nti'tUf. \ «^ t^'tX 
fin fMM iiÊ:i%, il \t-, ftrrH, h^jjt H féff^ftft 1« hrttit qwf 
it< r«i nmtitcé',, t>//y4 il t» /îtrit âti m tmm , m» U> 
rtffindrtf iUt ik ttmmmm, iiuttt \t\ut^f ii f» Uti fm^ 
Wiw »u prfmf, tk \h pftnnim, ( Hti , Mtmit^n , êu 
^ifttf,, un tUmttudtf, ^m \» t//i» Au turf, m 
àt»'trf,, tout k motitU- » i^k mUmtti^. t\m HUm- 
tUftu rm^t^tstii M, if, umm-, OU vm*^ fututtf , 



N[es^içurs. Ce^fi que, vous connaissez lés Içis r 
m^i^ v^çi, jç cofjin^ If- l^e^rnairç, et je ^s qu'un* 
n^ç^% de prispi^ ,. n^eSk ti^v^px d*uw ai^ftéç. per- 
djni^ m^ famille ^éspléç, ui^ procès qui me ruine, 
ce n'est pas vengeance pouf.l^ij^ii. Ge.(£i^ m'étonne,, 
ipqi, c!es|^ de \si vo^r agir ayec tant de n;i^uce , 
user deprévçxyance,.et, m^m^ava^t la fin de cette 
affaire-ci , se ménager des preuves pour une ac- 
cusation plus gi^ve y comme s'il n'avait pas tou- 
jours ses procès - verbaux , qui sont parole d'É- 
vangile pour messieurs les juges de Tours. Sitôt 
qu'il lui plaira d'avoir été frappé ou même assas- 
siné, qui le contredira dans ses déclarations? 
Craint-i^ qu'on ne ^'ayise. d'examiner les faits > 
que le procureur du ro\, le préfet, nç lui man- 
quent au besoin , et qu'un j.our ces meneurs ne 
pensant plus aus^i bien^, ce se fassent scrupule de 
perdi*e un mall^çu|[;eu)ç , parce qu'il sert Mv Cou- 
rier ! et puis , si Ton voulait des preuves , des té- 
moins , n*a-t-il pas ses fermiers , que vous l'avex 
vu. Messieurs, amener ici dans sa voiture, gens 
de bieq comme lui, (auxquels il coûte peu de le- 
ver la main, j\irer devant li^s magistrats ?{lnfin 
les signatures, peuvent-elles jamais manquer à 
l'auteur d'un écrit qu'on va vous lire. Messieurs? 
C'est l'original même de 1^ publication &jte en 
chaire contre moi par M. le curé. 

Par jugement rendu le 5 mars dernier^ au tri- 
bnnal de police co^rrectionnelle de Tours, Clcmer^ 
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lUondeau , garde particulier , a été condamné a^ 
'^f} francs d'amende , à la confiscation de son/u^ 
sil à deux coups, et aux frais du procès , pour 
uAfoir porté des armes de chasse et chassé sans 
permis de port-^l' armes* 

Plus à un mois <P emprisonnement , pour as^oir 
t/ienacé et injurié M. le maire de Véretz. 

Pour extrait conforme au jugement, 

Signé BovnhAMi, commis-greffier, 

« 

Pour copie conforme , 
PB Beauhe, maire, 

Je soussigné, certifie avoir publié au prôné de 
via messe paroissiale , le dimanche 2 1 mars de 
la présente année 1819, les copies du jugement 
ib* Vautre part , diaprés TinAtation qui m'en a 
été faite par M. hk BÊAt^HB, maire de cette corn* 
mune. 

Marcuabtdbau , curé dessen^ant de yéretz. 

Voilà, Monsieur», ce qu'a publié M* le c\%rk, 
ftan» la chaire de vérité ^ ce qifil a notifié cornine 
un acte authentique aux habitautii Je la paroiMe. 
Il n*y a devrai néanmoinii A^\^ ciftte pièce écrite 
toute entière de la sain de M, deBeaune, que 
sa seule signature, î>e rertte s^; peut dire imaginé 
par lui ou arrangé s^'lon <k's vues. Il n'est p<nnl 
i\\\ tout vrai que Ton nrail coudanuié pour avoir 
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meiiâcé et injurié le maire. Il n'est point vrai non 
plus que ce soit là un extrait du jugement rendu 
contre moi. Il est encore moins vrai que ce pré- 
tendu extrait ait été délivré par le commis-gref- 
fier. Enfin il est faux que ce commis ait jamais 
signé rien de pareil , et son nom mis là est une 
pure invention de M. le maire. Le greffier n-a pu 
délivrer un extrait qui n'est pas conforme au ju- 
gement, aussi s*en défend-il et le nie à tous ceux 
qui lui en ont parlé. Le jugement ne dit poitat 
que j'ai menacé ni injurié personne, je suis con- 
damné pour avoir outragé en paroles M. le maire 
de Véret^. Les juges ont trouvé un outrage dans 
ces mots : j4llez vous /aire/...,. ; mais quelque 
envie qu'ils eussent d'obliger M. le maire, ils n*y 
pouvaient trouver de menaces, quand même 
M. le préfet le leur eût enjoint par vingt lettres. 
Si le maire voulait des menaces, s'il entrait dans 
son plan d'avoir été menacé, il fallait qu'il le mit 
dans son procès-verbal , et cela n'eût pas fait plus 
de difficulté. Mais alors il n'y pensa pas. Pour ré- 
parer cette omission , il entreprit depuis de me 
faire signer à moi-même et avouer ces menaces 
en présence de témoins , employant pour cela 
une ruse qui devait lui réussir si on ne m'eiit 
averti. C'est encore ici un des traits de l'esprit 
inventif de M. le maire , et je vous prie d'y faire 
attention , Messieurs. 
Au milieu du procès, dans ia plus grande rage 
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lie M» ^n&cutiQM, nu^ud wn g»Fài>citManéiref 
«M cédulcs, »m immiifrk ufi loe d^Hiiai^nt poiot 
<le relâche , tout d'un coup U Cf-inl <J« s'adoucir, 
d'avoir pitié de tnoi, de vouloir me Uîiwir vivre; 
09 m'apprend, de ta part , qu'il, »p c^^otenters 
d'une légère saijjilaction , que «i je veu%, lui fotce 
quelque* exaue*, toute poiïrfuile contre moi 
cewera. Moi je me crut bort de f eoû?r , au pre- 
mier mot qui m'en fut dit; je rendis grâce* k 
Dieu, et promi* de me trouver le dima^c^ »ui' 
vant,apré« la mente, ebezH' le maire, pour lui 
&ire toutef le» excuse* , toute» le* w»omi«Mon* 
qu'il voudrait, 1« dimanclte venu , j'ar^ve k 
rheure dite; je trouve k la mairie le eon«^ a*- 
semblé, beaucoup de {|en* et H le maire, au- 
i^uel je fi» excuse (de quoi, grand Dieu *>)« plu* 
humblemeot que je sus, lui demandant pardo» 
de ravoir ofktméi, tan* dire où ni comment ,, de 
peur de mentir, et promettant de ne le faire plu*> 
à Tavenir. U parai**ait content, tout allait le 
mieux du monde. Pour conclure , ou ouvre de* 
vaot moi le gro* registre de la commuffe,, op ifl 
un long oarréoù je ne compris mot ; on qwdM' 
de signer ; j'allai» signer, n'aj'ant «oup^u d^^iKé 
que ce fût, quand quelt^u'un n^ retînt : V)p^ 
garde, wMlïl, in *a» »tjfiM:f <\m! lu -41* iiift 
M, le maire, qup lu I'a% , oïcnaci'' , •if 
menacé, li'l /our, ph tel lieu, 4 l«lk )i 
ta* N^ner... quf- wi»-t« «vo>n-'i<^lV 
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àonnèfent it p«istfr; je refusai; demandai ii me 
consultes-, c't 'là dessus M. le 'rtinîre : Tu tras'éh 
prison, ie n'tmtendis |niB le reste, car on më fit 
sortir; mes excuses ainsi itont restées Stir le re- 
gistre dfe la cMtimUne', et mes menafieB et d'au- 
tres choses, rïon signées de moi, dièntirerci. 

VoHà les fincMes de M. de Beaune, dctfit je suis 
bien Hlse, Messieurs', ^ue vous soyelz avertis, afîn 
de vous en 'garder , car il est homme k vous f^ire 
dire tout ce qu'il voudra. Si votre sentence n*> 
lui agrée , telle que Vous l'aurez prononcée , il 
l'arrangera le lendemain, au pr6ne de la'pardissc; 
et quant tluK signatures, vous pensez bien. Mes- 
sieurs, qu'il ne s'en fera fattte> non plusque de 
celle du commis-greffier Boiirrassé. 

Au reste , de tnéme quil sait accommoder !t 
son plaisir les sentences des tribunaux, il sait 
s'en passer, les prévenir. Remarquez bien ceci', 
Messietrrs : le jugement coriire moi est dri 5; l'en 
appelle le lo, et ii jours après, le m , avlint 
même que mon tppd vous fût |mrrehu, M. d^; 
Bcanne fait publier ma condamnation , VOds voil/i 
bien surpris, Mt-'SHiftir^s ; vtms jirnsiiv, <[ii(' vnlrc 
jucwncnt [iDUviiil fjiirc quchjiii^ cliose A rnf'fiiin', 
fntiS'fton^i'z-y,de grâce; M. de Ueniiiip est maiit-, 
et M. de IHtinine avait fait xou procès-verbal. Or. 
jamaift rien n'ii rt^niitté au pi-oCiw- verbal (le M. Ir 
irittiro, appuya surtout cOntrM II l'est d'imc lettre 
du piV-fri. Volreilentnno(',apré*celft.'n'eRt qu'une 
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n'a j)fui iru devoir altf-tu\rv.f ou qu'il uitciuimi , 
|>imr mieux (liri!, i\m» uhk \mr(uiU'. uiMuffini»^, 
ii'uyiirit nul lioiiU'' k ut-t t'igiird. 

I^t cim qun iuil M. d» llituiintdi; l'uMUirit/t jii- 
dicîuirn a miteux paru tiimm: iIkiik ci^ttt; affiiiriwi, 
ijuttitd 11» jii((<^ii d«t Tour», |i»itr quelque iiifor* 
inHtioti f U: (iruril ayiirh'.F. Lu r<!|iouM« fut (timpli* : 
// riofaii pat /« u-mpi. M, le maire n'a pat le 
tempi. \i)\\k œ qu'il litur fît dirir |)Mr «m pnlc- 
c')Mni|»^lri:, qui imt l'Iiooimi; du maint , wnanw. \e. 
rnain; fwt rtiommn du pritfut. (^uhIIk dignité dan» 
en ^i'u d» rnutN à un tribunal ukniuuIiIi^ ! ^, /«r 
fitaire n'a pai lelgmpi. (r<!taitcorumi!<i'iN-ijl dil ; 
M. V: rnuir» citt k la cliuwHt, ou M. lit nifiirii iwt 
mninbifiarit dauH l'iutticlianibrc du pWt£itt;M, l<' 
maire faii m cour : il n'a {hm le loiitir dn crnnpa* 
roltri! dcvunt le» triltunuux, t^u'un maint twt grand 
iliiu» Kon village ! Tout it'(!m|intiiMt à lui |jU(r(t } taul 
trumlile k M parutit. Il potinuiit, il a(X!alfl« qtii- 
i!ijn(|ijit â l(! inallntur d'attirer «ou »ftirroux. Il 
If! frappe dit k»i proc«N-vitrtial ; itt »i lit» juge* lui 
ditroaudiiut dit» explication», il répond qu'il ria 
pas le femps. Aprcn t'itla, MnwUtiir», deva&vow» 
Alri! Hurpri» qui; M. le moin; dr VérittK n'ait |nu 
attendu votre arrêt pourmndi^larer condaimtél 

Uiirn i- |)iip rrii riirllic i-ii yriMtti. 

i'imtH: dinu'- iiiieuii i-clii qui- di- niViUruttcr lllf 



4 l'iigUsc , ail prône, ma «tuitcnce d'emprisonné- 
meiit, iKHi-issun^ uoiivvlk ot inouïe, osptH.v de 
carcau inventif pour moi seul , ejLpK>s par M. le 
main.', qui^ de sa propre autorit<^, ajoute cette 
peine à U peine portée L'outre moi. l'eusse mieux 
aun^ qui) doublât la duitV de ma détention, et 
me liut, puisqu'il fait ainsi tout a" qu'il veut, six 
mois en prison au liuu d'un. Père de famille <te 
soixante ans, me voir difiamé, moi présent, eu 
pleine asst'dubkV, devant tous mes amis, mes 
voisins, mes parents, tous les regards sur moi ; 
me voir noté par le doif{t du pasteur, quel af^ 
front! quelle bonté! J'eusse voulu être mort, et 
quand je sus que cet aflront n'était qu'un plaisir 
de M. le maire ; que les juges n'avaient pu Vor- 
donner. je ne vous dirai point. Messieurs, ce qui 
me vint à l'esprit. J'ai soutenu les cruelles épn^u- 
ves où m'u mis la haine de M. de Beaune, sans 
que, jusqu'à présent , grâces à Dieu , la prudence 
m'ait abandoiuié. Heureusement pour lui, le» 
innées m'ont fait sage; il le sait et compte lÀ 
dessus : veuille le ciel qu'il ne se trompe pas, ctqne 
ILW p;itîciu>- iliiiv .lut.iiit tjiii' M-^ iH'i->tvul"um-.' 
Tous les ^eiis tU- loi lonsullés dtcliiit'iit ivl 
«Ctedu muiiv illcgul l't cuiitmire, nun seuleiiit'iil 
aiir loi&t muis aux plus vummune» uotioiis ilr 
)Kilicc et d'aiUuini(itrutiuii,'»u bon sens. VuiU cr 
qu'cD pensent les ^cns du loi gonemlemunt. Leur 
dwtf et le vCitre , Mivuioura, dont Inutorité M<rail 



H I ft PKOCks 

grande en cette tnàtîèi^vîi^dép^d^î^™^^ de^à 
iplace, monseigneur le gai^de-des-sceaux , infonii'é 
de ce fait , sur le sîrtple i^écit-, refusa de le croire , 
•en disant : Céta est impossible; et dépuis, 'ccrti- 
vaincu pèrr dés pi*euves de la Vérité de ce qrte 
d'abord il jugeait îm|iôi*îMè , il a dit : Cela est 
incràytible. J'ose vôuh Citer ceft paroles et m'cîh 
prévaloir devant vous, paître quek^és paroles !s(àfM 
mon bien', 'dans le maKieiir où je nïe trouve, et 
'Ont un grand ^oids', montrant nfiïeux que je ne 
saurais faire, aVec quelle audace M. de Beauné a 
foulé aux pieds toiite justice , dans sa conduite à 
mon égard. Sa conduite, dans cette affaire, a^^té 
de tout point ihcroyaMe. 

Passons ferileserifient quiine coûte cinqulanfte 
ïrancs. Mais son refus tî'àiiAoriser la recherché 
'des bois voléfe à M. Courier, que vous en seiâble, 
Messieurs? Un maire, la seule autorité à laquefle 
on puisse, loin des villes, recourir contre les Vo- 
leurs, se faire •ouverteménft leur protecteur, le 
fauteur, le rècéleur, en quelque sorte, d*un vol 
public et manifeste , d'une suite continuelle de 
vols, cela ést-il crbyaible? y voyez -vonis, Mes- 
sieurs , la "moindre vraisemblance ? Puis , cette 
fanta^iè de 'àé dii'è ii^ktiflté, qtiand je vêtis malgré 
moi (je'Aé le voulais pas, ontn'y força), lui îkWe 
une réquisition légale, nécessktre, sur tm 'objet 
j()frësteht ^ *celia encéi'e se pciït-il croire? et -deîtîfè 
rtfgè eiistiitè, éeVfé gtfeVré àchàrriéë,'ce sditi d'&- 
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meuter contre moi tout ce qui peut avoir ombre 
d'atitorité dans le département , ce pit'ge préparé 
d'une feinte douceur, pour me bire souscrire 
ies aveux propres à me perdi-e; cette piiblica- 
tioD , cette arapliâcation de jugement qui me 
condamne, cette signature du greffier, cet ex- 
trait prétendu conforme, tout cela, non, Mes- 
sieurs, ne paraît pas possible, et n'est croyable 
que pour ceux qui en ont été les témoins, ou qui 
habitent les campagues et savent ce que cVst 
qu'un maire. 

Mais la plainte même , qui fait le fond de ce 
procès, a-t'-elle apparence de sens? et se peut-il 
qu'un bomme , je ne dis plus un maire, mais un 
homme en Ige de raison , hors des faiblesses de 
Penfance, se tienne ofEt'nsé pour un mot (car 
j'accorde , je veux que je l'aie dit ce mot ) , pour 
un mol, tout au plus grossier, qui n'attaque ni 
l'honnaur ni la réputation , ni la probité ni les 
moeurs de celui auquel il s'adresse , et ne peut 
hiwf. tort qu'à cehii qui le pronmirei* que, pnnr 
' te mol, il vi'iiîlk" |toiiiMiivr<\ lAlfiriiiiicr lui |»iiii- 
viT domestique, qu'il fatigue les juges, eiitassi- 
<li» écritures, amène dos t(>moin», rt-muo drs 
f,cni liQ place , abuse des acte» publics , nfîu d'ob- 
tenir, quoi? que ce nialliennnix, ruiné, malade, 
dilbmé apix^s six mois de eliagrins, d'angoisses, 
lu)gui«se uu moui dans les prisons. 
Un mui», Messieurs! Avant de confirmiT cet 
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arrêt, VOUS y penserez, ji? reft|H*re. Qu'un soUlai 
Teut dit à son chef, œ mot dont ne plaint M. iU*. 
iteaune , on eût min peut^cHrc ce «oldat en prison 
deux jouni; et pour le même mot, du paysan au 
maire, vous ordonnerez un mois, non de la même 
peine. I>e soldat, deux jours en prison, y voit des 
soldats comme lui, en sort sans déshonneur et 
n'a point de famille dont le sort Tinquiète. Mot, 
je serais un mois avec des malfaiteurs (on le 
croira du moins), laissant ma mais^>n désolée et 
mes enfants à Tabandon ; je; les rejoindrais cou-» 
vert de honte ! Quelle différence , Messieurs. 
Est-ce k vous, juges, d'établir cette différence en 
faveur de Thomrne armé? La loi civile est«eUe 
plus dure que la discipline des camps? 

Mais non, Messicmrs^ non, je n'ai point oo^ 
tragé M. le maire. Même , selon sa déclaration , 
je ne lui ai rien dit où Ton puisse trouver une 
injure. Qu'il amasse des preuves, qu'il produise, 
k l'appui de son proce^-verbal^ ses fermiers pour 
témoins, ses débiteurs, ses gens ; je ne l'ai point 
outragé. JelV/USse outragé en l'appelant menteur, 
faussaire, parjure, lâche persécuteur du fiiible; 
et j'outragerais qui que ce soit en lui reprochant 
b moitié de ce que m'a fait M. de Beaune. Maii^ 
le mot dopt il m'accuse n'est un outrage pour 
personne. Avec lui , n'user que de ce mot , c'eut 
été le ménager, c'eut été de ma part une rar<t 
pru4<^nce, et pourtant, ce mot mênu^, il ent vrai 
que je ne l'ai pas dit. 
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Ne craignez point d^aiUeurs , Messieurs, si vous 
me renvoyez absous, que Tautorité de M. le maire 
on, soit affaiblie, qu'on le respecte moins pour 
cela , qu'on ait moins peur de roffenser. Il n'y a 
personne dans le pays que mon exemple nVpou* 
vante, et qui ne trt^mble de gagner un pareil pro- 
cès. Je n'ai en , six mois durant , de repos ni jour 
ni nuit. Je paie des frais t^normes, et perds mon 
travail d*un an. Une coupe de bois, dans laquelle 
j'ai quelque intérêt , à peine en ai-je pu faire le 
quart. K^n doutez point, quoi qu'il arrive, quel- 
que arrêt que vous prononciez , je serai toujours 
assez puni d'avoir fàclié M. do Beaune,et, de 
long-temps» ceux qui le servent ne lui demande* 
ront en justice leur salaire, sMls veulent habiter 
la commune de Yéretz. 



«, 



PAMPHLETS 

LITTÉRAIRES. 



AVERTISSEMENT 

SUR LA LETTRE A M. RENOUARD. 



Pour fintelligenc^ de ce qui suit, il faut première- 
ment iaroir que Paal-Louh, auteur de cette lettre, 
a7ant découvert 11 Florence, chez 1e« moines du mont 
Caitftin, an manuicrit complet des Pastorales de Lon- 
gus,jusqùe-lï mutilées dans tous les imprimés, te pré- 
parait i publier le texte grec et une traduction de ce 
joli ouvrage , quand il reçut la permission de dédier le 
tout A la princesse : ainsi appelait -on en Toscane la 
•ceur de Bonaparte, Elisa. Cette ptrmission, annoncée 
par le préfet même de Florence, et devant beaucoup de 
gens, k Paul-Louis , le surprit. Il ne s'attendait à rien 
moins , et refusa d'en profiter, disant pour raison que 
le public se moquait toujours de ces dédicaces ; mais 
l'excuse parut frivole : le public , en ce temps-là , n'était 
rien , et Paul-Louis passa pour un homme peu dévoué 
ih la dynastie ijin devait rctnplir tous les trfines. Le vuili 
note phitoNophe , ind(^[i(!ri(l:int , ou (li-i cikiut , ri itii^ 
hon de h protL-ction du goiiVciin'nn.'nt. Aii.s>itfjr un 
l'attaque ; len ga7,(.-ltir<i li.- drnnnrt-nt <wmmv pliilnsiiphi- 
d'abordipwisoommc voleur de grec. Un tignorPiicci/ii, 
ehanbellan iutliendel'nuguste VMM,qtul^tte peu rt&c, 
écril en France, en Allemagne { cette vertueu.tc prin- 




cesse eUe^méme mande à Paris qu un liommey ayant 
trouwé par hasard i di^rré un morceau de grec pré^ 
cieuK y s'en ëtait emparé poar le vendre aux Anglais, 
Cela voulait dire qu'il fallait fusiller Thomme et confis- 
quer son grec, s'il j eût eu moyen ; car déjà les savants 
étaient en possession du morceau déterré qui complé- 
tait LonguSf de ce nouveau fragment en effet très pré- 
cieux | imprimé, distribué gratis avec la version de Paul- 
Louis. 

Un autre Florentin , un professeur de grec appelé 
Furia^ fort ignorant ^n grec et en toute bngue, &édbé 
de l'espèce de bruit que faisait cette découverte paraû 
les lettrés d'Italie , met la main à la plume, céimuoe feu 
lanotus, et compose une brochure. Les brodiures 
étaient rares sous le grand Napoléon ; celle-ci fut lue 
de-là les monts, et vaéme parvint à Paris«. IL, Be^ 
nouard , Mi^me , tuuMêé dans ce pamphlet àm ^eoua^ 
dre avec Paul^Louis pour dérober du grec smx- B|oîi»es» 
répondit s^ul; Paul-Louis pensait à autre chose» 

Il parut aussi des estampes, dont une le représentait 
dans une bibliothèque, versant toute l'encre de so» 
cornet sur un livre ouvert ; et ce livre, c'était le ma^ 
nuscrit de Longus. Car il j avait fait en le copiant » 
ctmuw^ il est expliiqué dans Téçrit <(u'on va lire, une 
tache, unique prétexte de la persécution et de tmt de 
dameurs élevées contre lui» On criait 4|u'il avait vomIu. 
détruire le texte onffnaX^ afin de posséder seul Longus» 
Une excellence à porte-feuille trouve ce raisonnenieot 
admirable, et, sans en demaruler davantage, ordonne 
de saisir le grec et le finançai;» publiés par Paul-Lotw à 
Borne et à Florence; et ce fiit une chose piaisar 
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car, de peur qu'il n'eût kuI ce qu'il ttonnait à tout le 
monde, le visir de la librairie, ne sacLant ce que c'était 
que ^ec ni manuscrits, connaissant aussi peu Longus 
que son traducteur, d'abord avait ^crit de suspendre Li 
vente de l'œuvre, quelle qu'elle fût; puis, apprenant 
qu'on ne vendait pas, mais qu'on donnait ce grec ot vv. 
français au petit nombre d'érudits amateurs de ces an- 
tiquités, il fit séquestrer tout, pour empêcher Puul- 
Louis de se l'approprier. Celui-ci ne s'en émut guère , 
et laissait sa Cliloé dans les mains de la police, fort 
résolu à ne jamais foire nulle démarche pour l'en tirer ; 
mais à la fin il eut avis qu'on allait le saisir lui-mémo 
et l'arrêter. Cela le rendît attentif, et il commenruit iï 
râver aux moyens de sortir d'affaire , quand il fut 
mandé che^ le préfet de Home, où il était alors, pour 
donner des éclaircissements sur sa conduite, ses liuî- 
8(>ns , son état „ son bien , sa naissance et son pAté 
d'encre, le tout par ordre supérieur. Il écrivit k ce 
préfet, non sans humeur j voici sa lettre : 

■ Monsieur, j'ai négligé de répondre aux calomnies 
•• dirigées contre moi depuis environ un an, croyant 

• esprits «crisi's; nuii» iiiiisiiiio k- mlnisli-o y iin'l rli- 

■ l'iinportiincG , et [{u'unJin il fimt ni'cxpli'jucr Hur cv 

■ piltiyiil)lt! Hujet, ja vais donner uu public, dirvnnr le- 

■ quel un rit'uccuse , nm justification aussi claire et prc- 
e qu'il oic sera possible. Voua rccevrcx, Mr>n.«i(-iir, 

• le premier exemplaire «lu ce méttiotrv très-succinn, 

• où Son Kxccllentio trouvera les reusciKncuieutN nn'i'llc 

■ désire. • 
L* préfet répondit : » Monw* "i» d« 
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• rien publier sur l'affaire dont il est <|ue8tion ; vous 

■ vous exposeriez beaucoup , et l'imprimeur qui vous 

■ prêterait son ministère ne serait pas moins com- 



II s'agissait d'un pât^ d'encre, et remarquez, car il y 
a en toute histoire moralité , tout est matière d'instruc- 
tion à cpii veut réBécbir : admirez en ceci la doctrine 
du pouvoir ; les calomnies s'impriment , mais la ré- 
ponse, non. Chacun peut bien dira au public, dans les 
pamphlets, dans les journaux, Paul-Louis est un vo- 
leur ; mais il ne faut pas que celui-ci puisse parler au 
même public et montrer qu'il est honnête homme. Le 
ministre évoque l'affaire à son cabinet, où lui seul en 
décidera , et fera Paul-Louis honnête homme ou fripon ^ 
selon qu'il croira convenir au service de sa majesté, 
selon le bon plaisir de son altesse impériale madame 
Bacciocchi. 

Paul-Louis, bien empêché, récrivit au préfet : « Mon- 

• sieur, j'ignorais qu'il fallût votre permission pour im- 

• primer mon petit mémoire justificatif ; mais puisqu'elle 
n m'est nécessaire , je vous supplie de me l'envoyer. • Il 
n'^ut point de réponse, et l'avait bien prévu. Heureu- 
sement il se souvint d'un pauvre diable d'imprimeur 
Qommé lÀao Contadini , qui demeurait près de la Sa- 
piinif, n'imprimait que des alinaiiaijlis, et devait ètrf. 
peu un règle avec la nouvelle censure. Il va le trouver, 
et lui dit : Or, stt,pretto, abrighiamola e sistampiquesta 
cosaper l'eccellentlssimo signor prefetlo dipu/tzia ; c'est- 
à-dire : Vite, qu'on imprime ceci pour monseigneur kx- 
cellentissime préfet de police (ou de propreté , car c toi 
lu même mot en italien). A quoi le lioiihunime [e)>uii- 




stm t.K i.K'rrHk: a m. iiknoiiaiu». i-j11 
(lil : Padrtm mio riinritù , mmê/arù /> Aon ca/Httv pa- 
nia M/i^WMm j <h« mml tlla cKUa ptusn nitfvi/-zittr 
mai in f *w#to ètumlttto ftnuvio pi»no dt ni»Mtur4 i* 
Mou 4'littr Mitnait'iir, rommeitt fflrai>jo ? n'«iitiiniliiiil 
|Mi un mot iltt fniii^ii* , ([ue puîn-jo tinniti-eiKlrc à t<u 
ttliiftoH ttml plniii d« nittintii i' V,\x Inonl ri<|iurtir \\\a\- 
Louii, iiuuN j lnivHilli<r«)i» «iiuHiiblaj inuia ilt([td()lioiii, 
la itrdfel albiiitl. Lm vmU tUmv k la Iiuid^o, ot IMitl> 
l^iuU, ttini(MMitnur, (Htiirriitur, inii)riiiiciir «I lu raitu, 
Cn lui un niervfiUoux «uvragn qaa ovUa iinpitiuion ; 
il y Hviiit tlik f«uttti pnr liKiic*, main à tciuie foron on 
|Miuvuit lir«, Iji (>l)iia« acliovt'ti, vient un Nrni|mlti A i-o 
Imnitoninif d'iniimiamir. Ntt noua luudruit-il pu», ilit-il, 
pour liùra cn (jutt noiiN fiiiaona , uiia iiormiaition , nu pfr- 
mfStoJ' Non, «lit t>uul-Louia, Si luit , dît l'Hutrti. lit qiioil 
))our lo pnifct V Alu<U(lf</. , dit làiio ; jo rovieiia lnut*à- 
riieura. Il «'on va cliea Itt prÀI'i't, «I ci^jMnilinit l*niil- 
l^iuia Itiit lut |Ht<[nui tl'unf ctintuiiiit «roKmnplHÎroH, iju'il 
aniporte. Un c]Uttrt-il'lioui-e «pr^a l'iniprinimo titait 
plniiiti <lo abiraa. Cu aunt Ida tf«n<)Brni<w ilu paya. 

AjnHt c« qu'il voulait i peu pi^ , l*aul-I.outa tk-rivit 
«n<iir« au pnfl'flt une (Icrnièm lotirp i ■ Moruiour , j'ai 

■ trtMiipê rimprimaur Lino. Jn lui ai fnit nn'i-oiiti <|ii'il 

- tni-niilluil pour vou« : jci lui hï |iwW m in>in' nom "t 

• (tMiiiuc rliiuni- ili' m» iinli ivi, Jo i M liim on 1 hïniiimuI 

■ (|ihi vitUN uitfmlii'K iinputivmtiK'iK le iriultiu ilt- *i>n 

■ Invait ; onilu, l<ma \m innyciiH <|uo j'ai |iu inm^inm', 

- (t> Ion iiI iiiio <> ivrn ]>iiLii' uliuiicr ■•'! Iioiikuk i{tii, 

• |»i<ii*iiitl «•111» m ivu', i^nui'iiil II] .|ii il 1.111.111. A|ir^ 

• iin« |p|L> ilt'cUl-iliunijH vim» nmn, Uiiiuimui , iKip 

■ csuoiniiitiU- iwHii vou» i-ii t'" "•'" ■' '"'i "' """ !'■'* '■ 
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« moi seul, de la publication de mon factum litténiire. 
1 Je ne TOUS prie plus que de vouloir bien l'adresser 
1 avec cette lettre au ministre , curieux de savoir à quoi 
1 je m'occupe et qui je suis. • 

Le pauvre Lino fut arrête, interroge, réprimandé et 
renvoyé. Le préfet n'adressa au ministre ni letlre ni 
brochure j mais bientôt après il reçut une verte semonce 
de ses maîtres. Laisser imprimer, publier la plainte d'un 
homme maltraite, quelle bévue pour un préfet f L'espèce 
de supercherie dont il avait été la dupe ne l'excusait pas 
aux yeux d'un gouvernement fort. Il était responsable, 
la plainte avait paru j c'était sa faute à lui, gagé préeisé- 
ment pour empêcher cela. Il en faillit perdre sa place, 
et c'eût été dommage vraiment j il ne serait pas ce qu'il 
est (co^seille^d'ëtat) aujourd'hui, s'il eftt cessé alors de 
servir les dynasties. 

Paul -Louis, depuis ce temps, vécut à Rome tran- 
quille, n'entendant plus parler de préfet ni de ministre. 
Sa lettre fit du bruit, en Italie surtout. Les Lombards 
se réjouirent de voir Florence moquée et ti'aîtée d'i- 
gnorante. Quelques écrits parurent en faveur de Paul- 
Louis : on voulut y répondre , mais le gouvernement 
l'empêcha et imposa silence à tous. On redoutait alors 
la moindre discussion dont le public eût été juge. Celle- 
ci, d'abord sotte et ridicule seulement, eut des suites 
sérieuses, fâcheuses, même tragiques. Furia en fut 
malade , Puccini en mourut ; car étant à dîner un jour 
fiiez Jii riuiitdsse d'Alhani, vcuv»; du ptér.i}|i<luil d'A-U- 
gleierre , il se prit de querelle avee un des convive» (iiii 
défendait Paul-Louis, « s'emporta su point ttw •- 
retour iihez lui le soir, il écrivit une leltie cr**'- • 
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iiiatlaïue d'Albnnî, su mit un lit, t't mourut, rogrctl*- 
d'un cliacun , car il était bon Iminnic , i\ lu folArf! pràs. 
Paul-Louis n'eu fut pas cause , coiiiiiic on le lui a r<'- 
proché ; niuïs s'il eilt pu prévoir cette catnsti-oplic , ta 
crainte de tuer un cluiuibcUan n» l'cilt pn» eiiipîlcbé 
appurcimuent <)'éiTir«, t]uand il crut le devoir faire, 
pour su propre défense. 

Ce qui , dans cette brochure , déplut , ce fut un ton 
libr«, un nir <lc mécontentement fort extraordinaire 
alors, la fa^'on peu respectueuse dont on ptirliiit des 
employés du {gouvernement ; mais plus <]uc tout, ce fut 
(ju'on y faisait connaître la liiùne de l'Italie pour ce 
gouvernement et pour le nom friin<^viii. llonupiirtu 
croyait (ue adoré partout , su polîtw le lui assurait 
clutque malin : une voix tjui disait le contraire emlmr- 
rassait fort lu police, et pouvait attirer l'attention do 
Bonaparte, conmie il arriva; car un jour il en parla, 
voulut savoir ce que c'était i]u'un ofiicicr retiré t't Home 
t|ui faisait imprimer du ^ikc. Sur ce qu'on lui on «lit, il 
le laissa en repos. 
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lîNR TACHE KAITB A UN MANUSCRIT l)K PIX>RKNi:E. 



Tai vil) Monsieur 9 votre notice d'un fragment 
de Longus nouvellement découvert, c'est«à«dire 
votre apologie au sujet de cette découverte, dan» 
K^iqueUe on vous accusait d^avoir trempé pour 
quoique chose. Il me semble que vous voilà plei» 
nement justifié, et je m'en réjouirais avec vous, 
si je pouvais me réjouir. Mais cette affaire, dont 
vous sortez si heureusement, prend pour moi 
une autre tournure , et tandis que vous échap* 
pez à nos communs ennemis , je ne sais en vérité 
ce que je vais devenir. 

On me mande de Florence que cette pauvre 
traduction dont vous avez appris l'existence au 
public, vient d'être saisie chez le libraire, qu'on 
cherche le traducteur, et qu'en attendant qu'il 
se trouve, on lui fait toujours son procès. On 
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imrli; (le poiirHiiiti'H, <i'inforn)ation , de t<>rnoinit, 
c( l'on te tait du reste '. 

Vnye:/., Monsimir, la belle; affain- où voii» m'a- 
vez riigagt;. Caret' fut voii», h'îI viiiin en KouvH!nt, 
qui ciitf!» la première pensée de donner an public 
cp malheureux fragment. Moi, fpii le connai.<Mai)( 
depui» deux ans, quand je vouh en parlais à Ik>- 
logne , Je n'avait» paa songé seulement k le linr. 

Snn» r.f (rmniKnl (alal ail rcpo» i\r, ma vin, 
Mm jour* duii* Ïp loinir mm liraient mm i-nvi»; j 

3e n'aurai» eu rien k d(^n]éler avec le^ navantH Flo- 
rentins, jamais on ne se nernit dont/; qu'ils su*- 
Bent ai peu leur métier, et l'ignorance de ces 
meitsieurs, ne paraissant que dans leurs ouvrages, 
n'eiJl été euiintie de personne. 

Car vous savez, bien que c'est lit tout le mal, 
et que celte tache dont on fait tant de bruit, 
personne ne s'en soucie. Vous n'avv/i pas voulu 
le dire parce que vous êtes sage. Vous vous ren- 
fermez dans les bornes strictes de votre justifi- 
cation, et par une modération dont il y a peu 
d'exemples, en répondant aux mensonges qu'on 
a publiés contre vous, vous taisez les vérités qui 
auraient pu faire quelque peine k vos calomnia- 
teurs. A quoi vous servait en effet , assuré de vous 

' H^motichn de Oirni^rllc, bIIuiIod turdir à l'iiiinricuiinii ila l'an- 
giHiapriiii'rtHi, «■■ tr^i»i\p la lUitliiiri! , cl naim t»ii% Kiniiiu »\an ér 
toiil 11- luuiiik à yUmnin' , ut [Mil-flrr néoM dan 
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disculper, d'irriter des gens qui, tout méprisa- 
bles qu'ils sont, ODt une patente, des gages, uoe 
livrée; qui, sans être grand chose, tiennent à 
quelque chose, et dont la haine peut nuire? Et 
puis, ce que vous taisiez, vous saviez bien que je 
serais obligé de le dire, que vous seriez ainsi 
vengé sans coup férir , et que le diable , comme on 
dit , n'y perdrait rien. 

Pour moi, tant que tout s'est borné à quelques 
articles insérés dans les journaux italiens, à quel- 
ques libelles obscurs signés par des pédants, j'en 
ai ri avec mes amis , sachant que , comme vous 
le dites très bien , peu de gens s'intéressent à ces 
choses, et que ceux-là ne se méprendraient pas 
aux motifs de tant de rage et de si grossières ca- 
lomnies. Depuis huit mois que ces messieurs nous 
honorent de leurs injures, vous savez en quels 
termes je vous en ai écrit : c'était , vous disais-je , 
une camtïile' qu'il fallait laisser aboyer. J'avais 
raison de les mépriser-, mais j'avais tort de ne pas 
les craindre, et, à présent que je voudrais me 
mettre en garde contre eux, il n'est peut être 
plus temps. 

Je fais cRpimdant quelquefois une réflexion 
qui me rassure utt peu : Colomb ditcouvrit l'A- 
niérique, «^t on uv le mit qu'au cn<-liot; Galilée 
trouva le vrai système du monde, il en fut quitte 
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té', qui ni'ftÈtp^tète. 

fU'd ti C^itfi ^fe *f.- tm'i^ <r"^ttt,4fn\4^t p^:ft tfhfPr- 

tmiut/ytêp (tmff'mfùm éhtt<i^ 1^ ^Mf^.- y^Ti<^ tf^A- 
tf^ <f»^ts^^ùn<^ pk^ tmii -: ffun ^ qni <9tm tfg^/ffjf^ tif^- 

p^f<9t;^M >4 pynmt^.y »' J^ * ^ntmf frr^ *«*, 

fe»* Mfîkm<^ftÈte p^tm imrt ^lik^ fUm m tfmrth 
<9ttit Ifr h fttÊâi^ tt tfj p^tÊ<^'i p)u<^,féMt^dAm% 

k^^uî pfêttmita h t tmte f f AM^«wgw« et ht ^mt. 
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pJojfés Um» deux à la bihballiéque de Saint* 
La«rciBl^ ou le mannacrit se trouTait alors* En 
tnTailianl a^ec enx^ fy fis^ par élourderie^ une 
ladhe dVncve qui ooumrait une vingtaine de mots 
dans rcndroit inédit déjà transcrit par moi. Pour 
réparor en quelque sorte ce petit malheur^ f of- 
fris ^ sans qa^tm me le demandât^ ma copie^ c^est* 
i-diffe^ celle que nous avions faite ensemble, 
moî^ M. Pttria et son aide , bquelle étant de trois 
mtMf Cûte sur Toriginal meme^ et renie par 
trois personnes avant raccident, avait uneexao- 
titude et une authenticité qui eut manqué à tout 
aotie. On la dédaigna d^abonl y, comme ne pou- 
vant tenir lieu de Toriginal^ et ensuite on Texi- 
gea; mais alors j*a vais des raisons pour la refuser. 
Je payai ces messieurs et mVn vins de Florence 
à Rc«ne f où ayant trouvé , comme je Tespérais ^ 
d'autres manuscrits de Longus^ je fis imprimer 
a mes frais le texte de cet auteur, avec les varian- 
tes <ie Rome et de Florence. Cette édition ne se 
vend point, je la donne à qui bon me semble; 
aoHtts le fragment de Florence, imprimé séparé* 
OMfit , se lionne gratis à qui vent Tavoir. 

OteAs tout ceci. Monsieur, je n'invoquerai 
pomt votre témoignage , dont heureusement je 
puis me passer. Je vois votre prudence; j'entre 
dbuas tous vos ménagements , et ne veux point 
«oos co0unettre avec les puissances en vous con* 
traigpant à vous espHquer sur cTaussi grands 

9. 



un ^(finire f et ffîle» qtif^ ie ttmf^ (^ àu ht^n^ 

qtte )^ mm phi^tie ée U mstniète dùht ttrm ttm 
têiiie» é(mn»Ufe *« ptihhc, Voti* ttfimnaftct^ 

(nitem4'M ïntmtnntif brochure fktiùnjtnt âotrî it 
ny H qti^ f rà«^ p^t itexeufphir^f^ â»tÊ» )m tn^iti^ 
ée fpteif^utf^ «ïri^ j et f tomme on ne itêe cernait 
pfi» piuf^ que m» ir^âuction ^ tou» ^ffpreuet k tas^ 
iectettrf^ que je Mm un hel/énhfef fatt b^t/ifer^ 
4itesr^fju<^, (yn ne poin^H plu<^ mni tei9C/yniret . 
f¥i je Mùf^ hftinie , ce h'eM pf9<^ (hn% cette ùc/:^9k(m 
que jfeu »i f»'ft pteui^e. Ay^nt âétmttert cette h^ 
ffMettef qui campiète un pU mt^rn^e mutité 
âepui^ tfint de <fiècieA^ ^fcnn ^Cfye^ ie p^tti que 
fen m <iU tirer. Ten ttu% c^iSefiu ^u puhht^ et ye 
pn^nf^e pour Xn^^mt non f^,u\ement ^^oUe^ w>âfi^ 
^kné^nite. Vou<^'inèmef Moiif^îextrf tott<* en dèptf)^ 
tet la perie,. \je.% fournmtt itPihen<^ me âhioncet^f 
comme âe»lructettr diun des piu<^ iyf^ffx month- 
ment^ Ôe Vàntiquttéi M. turm en prend le Ôeail; 
m càbpAe trie tengeànce , et , tftmUf^ que te ^rtf^ 
plément eM.^ p^r me^ »oin» et k meA tr»hf é^f»<i 
Ufê mttin» âe tenu qwii peutent ie hre , on rép^ewl 
ptifUml contre mot un hbelle ft^e/: c^, titre : ffij^ 
Mre it^ tn fUenm^erff, ft fie lu perte mhite d"//n 
fragment île fjongm, Vmlir mon h^hWeié'. (Wi tor»f 



A M. UBTtOWkBD, l33 

^nîre aoraîl trouvé du moins quelque faouneur ^ 
jeo suis pour mon argent et ma réputation ; el 
je me tiendrai heureux s*il ne m'arrive pas pis. 
Crojez-moty Monsieur, les habiles en Uttérature 
sont ceux qui, comme les jésuites de Pascal, m 
liseni points écriçenipeu^ etiniriguerU beaucoitp. 
Je ne sois point non plus heUénisie^ ou je ne 
me connais gnéra Si jVntends bien ce mot , qui , 
je TOUS faTone, m'est nouveau, vous dites un hel- 
Unisie^comme on dit un dentisie^ un droguUie^ 
un ébinisie; et^ suivant cette analogie , un hellé' 
nùte serait un homme qui étale du gvec , qui en 
vit, et qui en Tend au public, aux libraires, au 
goaTemement. Il y a loin de là à ce que je £iis. 
Yaus n'ignorez pas. Monsieur, que je m'occupe 
de ces études uniquement par goût, ou pour 
mieux dire, par boutades, et quand je n'ai point 
d autre fantaisie; que je n'y attache nulle im- 
portance, et n'en tire nul profit; que januds on 
n'a TU mon nom en tête d'aucun liTre; que je 
ne Teux aucune des places où Ton parvient par ce 
moyen ; et que, sans les hasards qui m'ont engagé 
a donner au public un texte de quelques pages , 
jamais on n^aurait eu cette preuTe de mon habi* 
Jeté ; qu'enfin même , après cela , si vous ne m'eus- 
siez démasqué , contre toute bienséance et sans 
ooDe nécessité, cette habileté qu'il vous pbit de 
me supposer, ou ne m'eut point été ^tribuée. 
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ou serait encore un secret entre c]iielqaes pfcr* 

sonnes capables d'en juger. 

Qu'est-ce, s'il vous plaît, Monsieur, qu'une 
notice d'un livre qui ne se vend point, qu'on 
donne à peu de personnes et que même on ne 
peut plus donner? et qu'importe à qui vous lit 
que ce livre soit bon ou mauvais, si on ne sau- 
l'ait l'avoir? Que vous vous défendiez du nnal 
qu'on vous impute en nommant celui qui l'a fait, 
cela est tout simple; mais personne ne vous ac- 
cusait d'avoir fait cette traduction. Je ne veux 
point trop vous pousser là-dessus, ni paraître 
plus fâché que je ne le suis en effet. Vous avez 
cru la chose de peu de consé(|Ucnce, et pensé 
fort sagement qu'un tel ouvrage ne me pou>-ait 
faire ni grand honneur ni grand tort. Mais enfin 
vous eussiez pu vous dispenser do me nommer, 
du moins comme traducteur, et e» y |>ensiiril 
mieux, vous n'eussiez, pas dit que j'étaift ni habile, 
ni helléniste. 

Vous n'êtes pas plus exact, en parlant de 
M. furi». Sans autre cxphcation, vous le (iétî- 
gnez seulement comme hihliotiiécain- . ■': 
d'un dépôt liltéoire itélèbre dau^ tout' < 
\ pensez-vous, Muukicuri* Voiui écrivr/ ' 
vouï parlez à lit-Jt Franruiï, qui , voyant daitb ctr? 
Rmploift des gens d'un mérite reconnu, doi4 
quelques>uut> mémr naiit Italir'un' 



e croiw que lo suignelfi^an 
lioinm« considrmbic [wir son .sivoir cl pav sa 
{lUce. Je comprends que celte ci reiir peut vous 
t'tre iiidifTéreiUe, et qnVyaut apparemment pins 
ilti nti&ons île le ménager qtie de vous pliiiiidre 
(le lui> vou» lui laissez volonliei's la cunsidêiu- 
tioti attacbée à sou litre diiiis le pays uù vull^ 
ètus. Mais moi qu'il attaque, sunlcuu d'une cabale 
de jH^dants, il m'importe qu'on l'apprécie à sa 
juste valeur, et je ne puis suuffrirnon plus qu'on 
lo confonde avec <les (^ens dont l'érudition et le 
goût font honneur à l'Italie. , 

Si vous eussiez vuidu, Monsieur, dunuer une 
juste idée des personnages ]>cu connus dont vuu» 
avîex À parler, après avoir dit que j'étais ancien 
iiùiilaire, heUênisie, puisque vous le voule/.,yôr/ 
tia/'îie. il fallait ajouter : ,W. Furinesl un cuistre, 
ancien cordonnier conune son péi-e, ffurtic d'iuw 
biOitotlù-tjue tfuii iie\rait encore balayer , qui/ail 
aiifourd'hui de inaui»ais livres n'ayant puj'aire de 

' ' '' '. hvUèniiie fort peu habile , à huit 

d' appumtemenU i copiant du f^rrc 

■iiii Ù! paient; élitv et successeur du 

Mtgnenr lUmdini^ dont fignorance est véU'bre. 

El il ne fullitîL pas diro sriilcuieiil^ comme vous 

' . ' - i' ■:,... lin..' ijietvtte des tons duii-y /ce 

;'U-t, uiiiiMpi'il -sr itilri<'si*é 
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•Imii( lit mfii* «■! In vtinili) ei'iielleiuenl l>l>^- 
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vent d"uuUraautat 'dé«» iaia*»f qui tt'uintul^yt- 
ttsT d'une autre manière, f^ sont Ui de ces chtm* 
MIT lesquellex vous gardez un »ilence ftrudtsat. 
Fontenelle, dit qui^lque part Voltaire, ét(Ut tout 
plein de cet ménagemenli. il n'eût voulu pour 
rien au monde dire seulement à t oreille que F..., 
eit un politson. Voltaire cachait moin* «a pensée. 
Mai* il e»t plu« aùr d'imiter Kootejielle. Malb«a- 
reusement le clioix n'c«t (mw en mo%\ |H}uvoîf,<et 
je t>ui» oblige de tout dire. 

Pour commencer [rarle» raûton* que )>edtwoir 
le Miigncur Furi« d<^ n'être pa« au»»i d^ioténuM^ 
qu'on le croirait dans cette afiaire, il fout «avoir 
que la découverte du précieux fragment de Lon- 
gu* •'«*! fuite dan« un manuwrit sur lequel, lui 
Puria, a travaillé longues années, et qu'il rcipr' 
dait<w quelque sorte comme Ml propriété; qu'on 
y a £ait cette trouvaille au moment préciféoMOt 
où le seigneur Furia venait de dimoer ao-poWl^ 
une notice très ample et très exacte, té/o^^f 
de ce même manuscrit, dans laquelle t0ti0i^ 

lit licuc f'iiciîi y ■' |>ii i'-iiiai'qin:r; que 
Aiir vi- petit votiinii-, iinnoni::é loilg*l^1 



- I>i kiMHf^ «lui <!• I» t'-* nnvMi «Uwiil 
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auré six ans, pen danCTesquêw il n"»~ 
cessé de !<• feuilletpr et de le décriro nvec une 
patience peu commune; (jii'il en a racmc, à ce 
qu'il dît , extrait Iwanconp de variantes des pré- 
tendues fableii d'Ésope, par lui réimprimées à la 
fin (le sa notice ; car cessotlisesde qnelfue moine , 
[).ir où l'on commence au collège l'étude de la 
langue grecque, se trouvent dans ce mantiscnt 
i L-i suite du roman de Lnngus, et le sieur Furia 
n'a pas manqué d'en faire son profit; quVnfm, 
\ à peine achevé son ouvrage qu'il vendait lui- 
nièmef et uù il pensait avoir épuisé tout ce <pi'on 
pouvait dire du divin manuscrit, arrive par lia- 
!utr<l quelqu'un qui, tout au premier coup-d'acil, 
I voit «^ dési|{ne au public la seule cliose (pii 
[ fût vraiment intéressante dans ce manuscrit, 
I Hl la seule aussi que le sieur l'uria n'y eût pas 
I aperçue. 

Oo écrit aujourd'hui assez ordinairement sur 
|.la choses qu'on etitcnd le moia». Jt n'y n si petit 
là»licr qui ne s'érii^e en «loctaAHHUJir ce qui 
I «'imprime tons k-s jours, on ttîj^^^^Hiacun se 
Mais des 
pmes.et 
t préch'y 
F des bé- 
oclie fU- 
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auteure ttmt tîuupçoflitétt de o'étnt ^aittw» tMto 

n»Û6 uo*! Buboe d'uA livre par «fudxju'uM qtû se 
l'a point lu ei>t uaie iMMiilJuoiu^k: toute uauftiCgM 
do«4 ie |MiMi>c doit savoir gré au «â^aetu- Fwnu 

le iMg |>r«teudà pa& dire par U qu'il ne l'aU 
visuuioik avec bcauicoup d'atb-otioo. fadiaife w 
oaotraiine qu'il ait pu eutivr dass tuus oe« dttïilk 
«1 eo tiàire deuK «oluiuea^ Swi ou^iiage , que je 
u'ai point lu ' car j'ea parie à peu pre^ couHaftelw 
du oianu«ci-it/, MV^aqtu^lque j^Mir utile au rHlj«y 
IKHir létiler toute terreur da»6 la |K>^ti>ott dt» 
lifudlet». Eji uu mot , dans le compte qu'd ««•4 
de ce livre, «ieloa lui, u îiitéreâiiaDt, qui fa oc- 
cupé MK a<iiiÉe«i , il a |)>eub<é à tout, eiJt4^>té à Ir 
lire. 

Il est fadieux )m>ui- vou6, ooKMiweur, <iea'a«uif 
|KM été téiiioio de l'eilift que pioduiwt Mjr lui Is 
pref»ièi« \tm d*' celte lacune daii» Ur livf« iw- 
prifu^, H du DOorceau tu<Mit qui la remplîfMHt 
dauft le maoutici'il. 8a Mirpnw fut tf^trêmufti 
quaiid il eut recouuu que ce moiceau u'ittait pa» 
!>euleiW'Hl de quel<que«> ligues , luaib d« |du«Mfiin 
|Mge« , il lue lit {Hli/? , je ¥qih ittAure. D'ahord Udâ' 
ffieura uuylde : vom eu auriez peut-être rtf mm*» 
lN«nlût «ou* «Mriie;£ eu (leur, wr eo uo ip|»»t 
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il devint furieux. Je n'avais jamais vu un pédant 
enragé; vous ne sauriez croire ce que c'est. 

Le qusdnipàdc^ écume et sou oeil étincelle, 

Si des regards il eût pu mordre^, j'aurais mut 
passé mon temps. 

Dès lors le seigneur Furia se crut un homme 
déshonoré. Vous savez que Vatet se tua parce que 
le ràt manquait au souper de son maître. Il avait, 
comme dit le roi quand on lui apprit cette mort, 
de l'honneur à sa manière. M. FuHa ne se tua 
point, parce que bientôt après il con<;ut l'espé- 
rance de rétablir un peu sa réputation aux dé- 
pens de la mienne; car ce fut, je crois, le surlen- 
demain que j(! fis au manuscrit cette tache, dont 
il ma sait, dans son ame, si bon gré, quoiqu'il 
s'en plaigne si haut. Après avoir copié tout le 
morceau inédit, j'achevai la collation du reste 
avec ces messieurs. Pour marquer dans le. volume 
l'endroit du supplément, j'y mis une feuille de 
I [Hlpier, sans lir;t|nTCcvuir qu'i'lli' i-l;iil hiirlioiiil- 
t lée d'eiiCi't^ en doNsnus, i'r |>;i|>i('r ^'t'raiil culli' :iii 
l'uuillcl, y tu um- liicbt; qui couvrait 4u<!l(iin's 
■nota de (|UuU{ues Hj^ueit. M. Furia a écrit eu proftc 
[loélique l'histDiru de cet év«'nciiieiit. (i't^st, à ci- 
I (ju'oii dit, son meilleur ouvviige; c'est du moins 
lu seul qu'au ail lu. Il y a mis henucoiip du Kien . 
l-uil (tiiiis le,-, ehost-s ([iir daiiN le slylc ; miii.s If 



fond en est ]mn de la Phursale et de» tragédie» de 
Sénpqne. 

J'avoue que ce malheur me parut fort petit Je 
ne ftavaift pa» que ce \i\re fût le Palladium de Flo* 
rence ^ que le destin de cette ville fût attaché aun 
mot» que je venais» d'effacer : j'aurat« dû cepen^ 
dant me douter que ce» objet» étaient »acré» 
pour le» Florentin» ^ car il» ti'y touchent jamai»« 
Mai» enfin, je ne »enti» point mon »ang »e glacer, 
ni me» cheveux »e hért»»er »ur mon front; je ne 
demeurai pa» un instant »an» voix ^ »an» poul» et 
»an» haleine* M. Furia prétend que tout cela hri 
arriva : mai» moi je le regardai bien et je ne vis 
en lui, je vou» jtire, aucun de ce» »igne» alar- 
mant» d'une défaillance prochaine, »i ce n'e»t 
quand je lui mi» , comme on dit, le nez.»ur ce 
morceau de grec qu'il n'avait pu voir »an» moi* 

Le» expre»»ion» de M. Furia pour peindre »on 
»ai»i»»ement à la vue de cette tache, qui couvrait, 
comme- je vou» ai dit, une vingtaine de mot», 
»ont du plu» haut »tyle et d'un pathétique rare, 
même en Italie. Vou» en avez été frappé , Mon* 
»ieur , et vou» le» avez cité» , mai» »an» Oêer le» 
traduire* Peut^tre ave/>vou» pen»é que la lai« 
ble»»e de notre tangue ne pourrait atteindre à 
cette hauteur : je »ui» plu» hardi, et je croi», quoi 
qu'en di»e Horace, qu'on peut e»»ayer de traduira 
Pindare et M. Furia; cV»t tout un. Voici ma ver- 
sion littérale : 
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A un si fwrribh spectacle ( il paHe de c<^ paré 
que je fis sur son bouquin), mon sang se gela 
dans mes veines y et durant plusieurs instants ^ 
voulant crier, voulant parler ^ ma voix s'arrêta 
dans mon gosier: unjrisson glacé s'empara de 
tous mesmembres stupides....... Voyez-vous, Mon>- 

siew? ce p&té, c'est pour lui la tête de Méduse. 
Le voilà stiipide; il l'assure, et c'est la «eule as- 
sertion qui soit prouvée par sou livre. Mais il 
y a dans cet aveu autant de malice que d'ingé- 
nuité; car il veut faire croire que c'est moi qui 
l'ai rendu tel, au grand détriment de la littéra- 
ture. Moi je soutiens que long-temps avant que 
d'avoir vu cette affreuse tache, dont le seul sou- 
tenir le remplit d'horreur et d'intlignation^ il était 
déjà stupide, ou certes bien peu s'en fallait, puis- 
qu'il a tenu, feuilleté, examiné, décrit et noté 
par le menu chaque page de ce petit volume, 
sans se douter seulement de ce qu'il contenait. 

Lorsque son directeur, ou son conservateur, 
comme il l'appelle quelquefois, le seigneur Tho- 
mas Puzzini ■ , apprit cet étrange accident par la 
trompcilc soiiurc de lu rcnommî-c, qui, tuiijuur.'- 
infatigable ,/it à son oreille»., ^ bref, quand 

' Sra rni uuni ^liit i>un''At. I.'iiiiviir, ic Tiiiilniii illvtirtir , m a Tnll 
nu«tii,iubriquBl iliill*n qui «i|[ni['w /minli , /iiiaiii , piiimiini , ols'a|i- 
pUqiMitau penaniugaioir, nunniodtl Httiuiai,UttHH>iiiit» /ilutJi'H. 
malimMfai mitiu yiif nut. Lr nom lui dcnour*. Il n'y a >i maiitaiiK 
)iUiMn<rrii' qui ue ri''ii»liM> ronlir ti niiir . Icn phninlifllAiili , U |i*i'Jr- 



1)11 lui conta l'aven liire du pàtt', il fui saisi a 
reur ; il/rt/nit au récit dune action si atroce. En 
vSict , il y a de plus grands crimes , mais il n'y en 
a point de plus noir. Ailleurs, M. Fnria repn^'- 
sente Florence désolée : toute une ville en pleuri, 
les citoyens consternés : pour lui , dans ce deuil 
public, quand tout le monde pleurait , vous ima- 
ginez bien qu'il ne s'épargnait pas. Depuis qaea 
voix s'était arrêtée dans son gosier, il ne disait 
mot, et sans doute il n'en pensait pas davantage, 
car il était devenu stuptde. Mats la nuit, dans ta 
songes, cette image cruelleiii n'a osé dire san- 
glante), s'offrait à ses yeux. Et il déclare daos 
son début, que l'obligation où il est de raconter 
ce fait lui pèse , est pour lai un fardeau excetii- 
fement à charge , parce quelle lui rappelle { cette 
obligation ) la mémoire plus vive de l'acerhilé 
d'un événement qui , bien qu'aucun temps ne 
puisse pour lui le couvrir d'oubli, ce nonobstant 
il fie i>€ut y repenser sans se sentir compris tout 
eJilier d'horreur. Ji; traduis mot à moi 1 
Virgile ampltfjé à pro|)orlion du su, 
que le ]>oète avait dit du inassncn' li 
peuple, a paru trop faible à M ! m 
pâté d'encre. 

IVadmirez-vouii pom i , 1 1 1 > < ' i i 
écrivant de ce stylf, .ii 
au texte de l.^ngi«, 
c'est le KÉle des bnyl 



I 
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«t ie fait parler comme un prophète. A» reste, 
l'hyperbole hii est fiàmilière , et c'est où il rénssit 
4e mieux. En voulez-vous un bel exemple? Quel- 
qu'un de ses protecteurs (car il en a beaucoup , 
tons bpùlant du même zèle et achantês contre 
moi), se charge, au refus des libraires, de Tim- 
pi-ession d'un de ses livres : aussitôt M. Furla le 
proclame dans sa dédicace le premier homme du 
siècle, et l'assure qu'aucun âge à venir ne se 
taira sur ses louanges. QcéroQ en disait nutant 
jadis aux ctmquèrants du monde'. Or, si un 
homme qui dépense cinquante écus pour impri- 
inor les sottises du seigneur Puria mérite des au- 
tels , il est clair que celui qui fait , quoique invo- 
lontairement, voir et palper à chacun l'ignoranco 
dudit seigneur, est digne de tous les supplices : 
c'est la substance du libelle qu'il a publié contre 
moi. 

Nous sommes d'accord sur les faits , et les cir- 
constances qu'il raconte, la plupart de son in- 
vaution , sont indifférentes au fond. Qu'importe, 
VH ertel, qu'il se soit le 
tache, ninsi qu'il \c dit, 
tréc dés <\in: jr la vis nioi4 
vérité? que ce soit liiii 
niiscrit de Longus, 
lf!m|>5 auparavant, 
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voiM eo touvenez. Ne craignez rien , Monsieur ; 
ceci ne peut voiu coppromettre. Vous nem'écou- 
titea point ; vous portâtes la main sur la fatale 
Cache : nul vous en a pris; mais enfin votre con- 
duite prouva que vous pensez toujours bien des 
gerutn pUice , quelle que soit leur place. Vous 
pouvez donc convenir, sans vous brouiller avec 
personne, que je vous avertis de ce qui voui 
arriverait , et vous en conviendrez , car on aime 
la vérité quand elle ne peut nous nuire. 

Vous voyez , Monsieur , que dès lors j'avais de- 
viné leur malin vouloir ; j'ignorais encore ce qu'ib 
méditaient ; mais je le savais quand je refusai ma 
copie à M. Furia. 

Pour comprendre l'importance que nous y atta- 
chions l'un et l'autre, il &ut savoir comment cette 
copie fut faite. Le caractère du manuscrit m'était 
tout nouveau: MM. Foria et Bencini l'ayant 
tenu as»!?, long-temps pour en avotrquelque ha- 
bitude, inr dictaient d'abord, et j'écrivais , et tn 
f'>crivanl. jf^ laiMiaM aux nidroit* qu'ils n'a 
pu lirr (lan-s l'onginnl, parci'^ qitc \t% Ira 
étai^D t ou rffacés on eonfu* , dn espaces «n b 
Quand J'n» ainsi achevé d'écrire tout ceqdidMMF- 
qtiait dans l'imprime, je pris k mon tonr I 
Huscrit , et i;iiidé par le «en^ , (|tie jV 
nwm qu>Qi , jt Im ou devinai parhnir I' 
que ers mcasieurs n'avoioit pu d 
qui tenaient alun la pinme , 
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leur dictnis , rempHssateDt dans ma copie les blancR 
qite j'avais laissés. De plus , dans ce que j'avais 
écrit sous leur dictée, il se trouvait des fautes 
qne je leur fis corriger d'après le manuscrit; ce 
qui produisit beaucoup de ratures. Ainsi, dans 
chaque page , et presque à chaque ligne , parmi 
les mots écrits de ma main , se trouvent des mots 
écrits par l'un d'eux , et c'est là ce qui constate 
l'anthetiticité du tout; aussi voyez-vous que M. 
Furia, dans sa diatribe contre moi, atteste l'exac- 
titude de cette copie , qu'il ne pourrait nier sans 
se &ire tort à lui-même. 

I^usieurs personnes k Florence , me parlant 
alors de la tache faiteau manuscrit, me parurent 
persuadées que c'était de ma pari une invention 
pour pouvoir altérer le texte dans quelque pas- 
sage obscur et eu éluder ainsi les difficultés. Ces 
bruits étaient semés par M. Furia , qui , à toute 
force, voulait discréditer l'édition que vous 
aviez an nunc^H*, v\ sur Iiii[ii<'ll*' il iKiisjiit qur iiotis 
foadtonN , vous et moi, une spt^culalion Avf. plus 
lucratives ; car il ne pouvait ni croire ni coin- 
prBadre que je fisse tout cela gratuitenient , et 
forttèdc le croire à présent, il ne le comprend pus 
davantage. 

£a CM li;ii>ps-iù mOmu, vous ave/. • « > «iuris 
ij OazeUe de MUeuiixn article fait |ï'< • <> 

ilo la cabale de M. t-'uria , < 
public de n'ajouiff autui,,' 




^ « ^uffitu, ftii aliait ptira^re à Paru , attendu U 
^iftt.-ttnn Ju manuscril original, etc. Vous «)■• 
."Tv^^ , Moiibieiir, que, dans cet état de cliOMI, 
» l-'iina^tait le demierà qui j'eusse confîi* le de- 
\\M qu'il exigeait. Comment |]ouvai.s-j« réparerle 
ttwil liiil a>i manuscrit, si ce n'est en donnant SH 
nuldic le texte imprimé d'après une copie aiithe» 
lique^'et celte preuve unique du texte que j'allai* 
publier, pouvais-je la remettre à l'homme (i"" 
m'accusait de vouloir falsifier ce texte? 

Notez que cette pièce , 'a moi si nécessaire, est, 
pour la bibliothèque, parfaitement inutile; elle 
ne peut avoir, aux yeux des savants, l'autoritédu 
manuscrit , ni par conséquent en tenir lieu. S'il 
y a quelque erreur dans mon édition , c'est qi'^ 
j'ai nwl lu l'original , et ma copie ne saumit servir 
à lacorriger.ElleestinutUeà ceux qui pourraient 
douter de la fidélité du texte imprimé, tloiitell<' 
n'est pas la source; mais elle m'est utile » ffloi 
contre l'infidélité et la mauvaise foi du seigncu'' 
Furia, qui, s'il l'avait dans les mains, eo iS/éfCt"*^ 
un seul mot, rendrait tout le reste BU^(i% ^' 
lieu que sa propre écriture le cuotraÏDt'VR)' 
[laut d'avouer l'authenticité de ce I 
ail assurément s'il y avait i 

Si M. Furia eût eu l 
il aurait d'abord publié t 
sur les mnires dont ell^ 
se devine assej, , e 
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me des hubiles, qui .sont toii- 

'bre et ne décident de rien ; 

confier, j'ai ref«sé même de 

s'il eût pu seulement snvoir, 

i écrits de sa main , cela lui 

«lir les gnzettesde nouvelles 

mot, toute demande de sa 

■te , et son empressement 

: mon refus. 

messieurs se manifestait 

r que je pusse me mtV 

ons. Peu de jours après 

rs, inspecteurs, conscr- 

'assemblèrent avec lui 

nbellan , gai-de du Mu- 

^monie le saint manu- 

'és. lia, les cbimistes, 

le pâté, déclarèrent 

inaissaient rien : que 

■out extraordinaire, 

moi (îxprès 

f capacité, rv^ 

t détruire 

viTbtlfut 
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Chiampot-tO'perruque. l'our moi , j« ne puUm'eiU' 
^Hïutv àt: le (lire, duM^je m'attiri:r de oouvawx 
eoiionift : cela prouve* Mnilemimt qu« l«» proCB»- 
•eurs à« Florence ne «ont po» plu» habile* en du' 
mie qu'en litt^-niture, car le premier relieur àe 
Pari* leur eût montra que c'était de Tencre de la 
peliu vertu , et l'eût enlevée k leur» yeux par le» 
procédé» qu'on emploie, comme vous MVN, toi» 
le» jour». 

Mai» que vou» «emble, Monsieur, de eettedé' 
volion aux bouquiiu ? A v<»ir l'importaoee qw 
ce» m<!»»icur» attaclicnt k leur» nanu»cril», ne 
dirait'on pa* qu'il* le» liAcotî* Voo» penierez 
qu'étant payé» pour dirij^er, in»pect«', conaer* 
ver k Florence le» lettre» et les arts, iU «oignent, 
»af I» trop savoir ce que deti , le dépM qui leor 
e»t confié, et se font de leur soin un mérite, le 
»eul qu'ils puissent avoir. Mai» ce zde de k 
maison du Seigneur est, je vous amure, bien 
nouveau cbeii^ eux; il n'a jaawîs pa i^éfflouvoir 
dans une occasion toute récente, et bien pltuini' 
|»ortante, comme vmu allez voir. 

I.'abbaye de Florence, d'où vient dans rori|;ine 
ee textrd'* f^nfn'^t était conniii? dan» toute rEo> 

rope C«frii[i.' 'orit'rr.iinl l'-n rriiiriii'MTiU U» pIlM 

^éeieus '|ni rxittinMini. f'^ii A*-, (jtai* les avibint 
vus; car, )» ndanl pluMirura »iiu:lm, cclto 11 
Ihéque rt-nui tnariMAible', il n'y puuvali i 
que dm Idoines , eWl-a'dirf qu'il n'y -i 
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penonnc. I^ coUmHoh qu'elle reu&'vawit, daii- 
tantplusiutéresaaate qu'on la connaiswit moias» 
éuit une mine toute neuve à exploiter pour les 
savants; c'était \k qu'on eût pu trouver, non pas 
seulement un Longus, mais un Plutarque, un 
Uiodore , un Polybe plus complets que nous ne 
les avons. J'y pénétrai enfin , comme je vous l'ai 
dit, avec M. Akerblad, quand le gouvemement 
fran^is prit possession de la Toscane, et en luae 
heure nous y vîmes de quoi ravir en extase tous 
les heilénùtes du monde , pour me servir de vos 
termes , quatre-vingts manuscrits des neuvième 
et dixième siècles. Nous y remarquâmes surtout 
ce Plutarque dont je vous ai si souvent parlé. Ce 
que nous en pûmes lire parut appartenir à la vie 
d'Epwninondas , qui manque dans les imprimés. 
Quelques mois après, ce livi-e disparut, et avec 
lui (mit et' qu'il y aNiiîl lU- inoillcuiit d»' plus beau 
dans la hibliotbèquo, csccpltl- te Loii^tis. trop 
connu i>ar la ootiai réceulc de M. Furia, pour 
qu'on t.'ù( usé le veiulix'. Sui' te» pluiiites que uoua 
fîmes, M. Akvrblad et muL, lu Junte duuiia des 
onlnts pour recouvrer ces raaniisci'its. On savait 
où ils étaient , qui les iivnit vendu», qui les ;tvnit 
achetés; rien n'était plu.s facile que de les relruii- 
ver: c'étuil matière à exercer le /.èle des eouser- 
l'ateiini, et wtus prcSMÏmes ion ces Mie.sMi'iirh 
ïTogir poiu" cela; mai» iU W vouiaunt, n*-" 
àtiaaV'Ws.^ faire éf tu j^êi^t À personne. \At^ 



) 
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en demeura là. J' 

que j'écrivis à cesujet à M. Chabao, membre delà 

Junte. 



unrHK 
gai-dé la minute d'une lettre 



:, le lo septembre 1807. 



' MONSIFXR , 



■ Les ordres que j'ai reçus m'ont obligé de 
* partir si précipitamment, que j'eus à peine le 
" temps (ie porter chez vous ma carte à une 
" heure où je pouvais t^spérer de vous parler; 
« manière de prendre cungé de vous bien con- 
" 'i^ire à mes projets; car après les marques de 
"bonté que vous m'avez données, Monsieur, 
"j'avais (Jessein de vous faire ma cour, et de 
" ^txiûter des «ïisposilions favorables où je vous 
^Ais pour rassembler et sauver ce qui se peut 
Wre trouver de précieux dans vos bibliothé- 
de moines. Mais puisque mon service 
mpêche de partn^er cette bonne œuvi-e, je 
^[ au mains y contribuer par mes prières. 
Otis conjure donc de vouloir bien ordonner 
les «laiii'st-Tits de l'abbaye soient 
^ansporlt-^ i\ la bibliolliéque de Saint-Laurent, 
t qu'on cherche ceux qui manquent d'après 
' te 'C4tAloi;ut- existant. Pai reconnu demière- 
■ meiit «in- <l<j.' <[iiel((n«'s-nns des plus impor- 
* tautiioiit ''- - ; Il ; iiinîs il sera facile d'en trouver 
i-(iipècher que ces monuments 
Stranper, q«i *n est avide, ou 
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« même ne périssent dans les mains de ceux qui 
« les recèlent^ comme il est arrivé souvent ^ etc. » 

On donna de nouveaux ordres pour la recher- 
che des manuscrits. Je fus même nommé par la 
junte 9 avec M. Akerblad, commissaire à cet effet , 
honneur que nous refusâmes , lui comme étran- 
ger, moi comme occupé ailleurs. Ce soin demeura 
donc confié à MM. Puzzini et Furia, que rien ne 
put engager à y penser le moins du monde; ils 
ne voulaient alors faire de la peine à personne. 
Ceux qui avaient les manuscrits les gardèrent, et 
les ont encore. 

Or, ces gens si indifférents à la perte d'une col- 
lection de tous les auteurs classiques, croirait-on 
que ce sont eux qui aujourd'hui , pour quatre 
mots d'une page d'un roman, quatre mots que, 
sans moi, ils n'eussent jamais déchiffrés, quatre 
mots qui sont imprimés, et qu'ils liraient s'ils 
savaient lire , travaillent avec tant d'ardeur à 
soulever contre moi le puUic et le gouvernement, 
remplissent les gazettes d'injures et de calomnies 
ridicules, et, par des circulaires, promettent à 
la canaille littéraire d'Italie le plaisir de me voir 
bientôt traité en criminel d'état. M. Puzzini en 
répond; il sait sans doute ce qu'il dit, et^ ma 
foi y je commence à le croire un petite comme dit 



Ce qui vous surprendra, Monsieur, c'est qu'au- 
cun d'eux ne me connaît. Jamais aucun d'eux, . 
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excepté le seigneur Furia , n*a eu avec moi ni 
liaison ni querelle , ni rapport d'aucune espèce. 
J'ai parlé un quart-d'heure à M. Pulcini' , et ne 
me rappelle pas même sa figure; ainsi leur haine 
contre moi ne peut être personnelle. Pour me 
faire une guerre si cruelle, et sur si peu de 
chose, eux qui naturellement ne veulent faire de 
mal à personne^ leur motif est tout autre qu*uue 
animosité , si cela se peut dire , individuelle. 
L'offense que j'ai faite très involontairement au 
seigneur Furia lui est particulière ; la rage de 
toute sa clique a une cause plus générale. 

Vous vous rappelez le mot des Espagnols : 
Non comme Français^ mais comme hérétiques* ^ 
Ces messieurs disent bien ici quelque chose d'ap- 
prochant ; mais je vous assure qu'ils déguisent 
fort peu les vrais motifs de leur haine; tout le 
monde en est instruit. Mon premier crime a été 
de découvrir leur ignorance , mais cela seul n'eut 
^)té rien ; car s'ils persécutaient tous ceux qui en 
savent plus qu'eux à qui pourraientnls pardon- 
ner ? le second , qui me rend indigne de toute 

' C'wt fon nom «icort eitropié, maU d'uno «urre liiçon. Pulcki f«ut 
àïrt |)oii«iiii, p«(îl poulet I «n itulieii : on eu « fut PuhMkm f4Mii- 
iiHld ('li(*2 nouK. Cm hzùt qui iiii ditmaiulaiont pa* aMariBmtliHO- 
CoupdVflprit, chagrinèrent plui que tout le rf»tii It pM^ 

• Lfj lUpagnoli, dtni It Floride, firent pendre etlirAlitl 
proloftlflutA, avec cul éeriteeu: Non comme FrçMf^^y 
tique* i k quoi \v% flilmulierf, depuii, r^|>0Qdrren( ijîr J 
peguoU : Non comme Mspagnois , m«/# eûmmo] 
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P"*' "'" 1"= i= »« prononce pas conraie «., 
te mot „c«,-.. C«tU une «,rte de péché originel 
que nen De peut e(6cer. ^ 

Si j-»«i, le moindre crédit, le moindre peHt 
«oplo., quelque pin à leur p™nettre, .pielque, 
bnhes a leur jeter, ils senrient ton, 4 uM, pied. 
« UMgineraient auunt de bassesse, pour me 

^-«^ U cour, qu'ils inïe„l,„t „„j„ur,M,„ 

■alumuie, pour m,, „„i„. s„,„ ,„„^ „„„ 
•»«r, qu'avant de se décider i m^nlrepr^ndr^ 
orame ou dit, ,1s „ „„t bien inform.» si „ 
-"au, poin, ,„,|,,„ç ,pp„j ^, ^_^___^ ^1^ ^^ 

»ppn» quf je ne tenais à rien, que je vivais se„| 
»vec quelques am„ aussi obscurs que moi, que 
je me tewis l„i„ ,|„ g,^j, ,, ^„ .,„^_^_^ ^^^^^ 
™ place ne sinleressail à mo,, ils m'onl déclaré 
«>»•" Atouet que ce sont dbabiles gen., 
"f q-ie ces bon. li,«.g,K,l» fissent un .utto^r^ 
*»Fr,nç,is dan, la Floride, c'élai. quelque 
'^ «suK-men,, ,1 , .«,j, u, de quoi loier 
"»" , m^ s. o„ pouvait faire brider „„ Fn,„,-ais 
i;»rn,nrais même,, quel .riomphe, quelle 
Z? Je ,„„ ici des gens qui lisent cette 

■^"Psod,.. de Fur,a contre m„, : ,s„„ ,^,, M 



*»>'"cr,e que jai faite dans le manuscrit 
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n'est rien, au dii*e de ces messieurs; c'est la plus 
petite chose qu'on pût jamais trouver; mais le 
mal que j'ai fait est immense. Entendez bien ceci. 
Monsieur : le fragment tout entier n'est rien , 
mais quelques mots de ce fragment, effacés par 
malheur, font une perte immense, même alors 
que tout est imprimé. M. Furia a étendu cette 
perte le plus qu'il a pu , puisque la tache est au- 
jourd'hui double au moins de celle que j'ai faite, 
si le dessin qu!en a publié M. Furia est exact. Il 
l'a augmentée à ce point, afin de pouvoir dire 
qu'elle était immense ; car il accommode non 
l'épithète à la chose, mais la chose à l'épithète 
qu'il veut employer. Avec tout cela , il s'en faut 
que le dommage soit immense, et quand j'aurais 
noyé dans l'encre tous ses vieux bouquins et lui, 
le mal serait encore petit. 

Cependant cette découverte, toute méprisable 
qu'elle est, M. Furia entend qu'elle nous soit 
commune, ou, pour mieux dire, il y consent; 
car on voit bien d'ailleurs qu'elle lui appartient 
toute, puisque c'est lui, dit-il, qui m'a fait con- 
naître, montré, déchiffré ce manuscrit, que sans 
lui apparemment je n'aurais pu ni trouver ni lire. 
C'est là, au vrai, le but principal de son libelle, 
et à quoi tendent tous les détails par lui inven- 
tés, dont son récit est rempli. Sans y mettre 
beaucoup d'art, il a trouvé ses lecteurs disposés 
à le croire et à lui adjuger la moitié de cet hon- 
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neiir; car tout pour un seul, ce serait trop. 
Que de haines accompagnent la renommée! 
qu'il est difficile d'échapper à l'oubli et à l'envie! 
De tous les chemins qui mènent au temple de 
Mémoire, j'ai suivi le plus obscur : huit pages de 
grec font toute ma gloire, et voilà qu'on me les 
dispute! M. Furia en veut sa part; il crie dans les 
gazettes, il arrange, il imprime un tissu de men- 
songes pour arriver à ce mot : /\/otre commune 
découverte. Vous, Monsieur, vous voyez la fourbe, 
et bien loin de la découvrir, vous tâchez d'en 
profiter pour vous glisser entre nous deux. Vous 
semblez dire à chacun de nous : Souffre qu'au 
moins je sois ton ombre. Furia y consentirait; 
mais moi, je suis intraitable: je veux aller tout 
seul à la postérité. 

La gloire aujourd'hui est très rare : on ne le 
croirait jamais; dans ce siècle de lumières et de 
triomphes , il n'y a pas deux hommes assurés de 
laisser un nom. Quant à moi , si j'ai complété le 
texte de Longns, tant qu'on lira du grec, il y 
aura toujours quatre ou cinq hellénistes qui sau- 
ront que j'ai existé. Dans mille ansd'ici^ quelque 
savant prouvera, par une dissertation, que je 
m'appelais Paul-Louis, né en tel lieu, telle année, 

mort tel jour de l'an de grâce sans qu'on en 

ait jamais rien su , et pour cette belle décou- 
verte, il sera de l'académie. Tâchons donc de 
montrer que je suis le vrai , le seul restaurateur 
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du livre mutilé de I^ongui^ : la chose en vaut lit 
peiue; il n'y va de rien nioitii que de YimmovîB'- 

nu. 

Vous fAveZf Momieur^ ce qui en est^ quoique 
vous n'en disiez rien ^ et M. Clavier le sait aussi ^ 
à qui j'écrivis de Milan ces propres paroles : 

« Envoyez 'moi vite^ Monsieur^ vos commis» 
# sions gri^cques ; je serai à Florence un mois^ k 
*i Borne tout rhiver^ et je vous rendrai bon compte 
« des manuscrits de Pausanias. H n'y a bouquin 
« en Italie ou je ne veuille perdre la vue pour Ta* 
« mour de vous et an grec. Je Cbuillerai attssi pour 
a mon compte dans les manuscrits de Tabbaye de 
^ Florence. 11 y avait là à\x bon pour vous et pour 
« moi^ dans une centaine de volumes du neuvième 
a et du dii^ieme siècles; il en reste ce qui n'a pas 
« été vendu par les moines % peut^tre y trouve* 
« rai'je votre affaire. Avec le Chariton de Viot^ 
« villi^ est un Longusque je crois entier; au moins 
u n'y ai-je point vu de lactine quand je rei^mi^ 
« nai; mais^ en vérité ^ il £fint être sorcier pour le 
u lire, l'espère pourtant en venir à hont^âgrand 
« renfort de besicles^ comme dit maître FrançM». 
^ Cmi vraiment dommage que ae petit roman 
« ^un^ jolie invention^ qui^ traduit dans toutes 
«( y.% langues ^ platt k toutes les nations^ soit à^n% 
« l'état où nous le voyons. *Si je pouvais yon% l'of- 
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a frir complet y je croirais mes courses bien em- 
«ployées, et rnon nom assez recommandé aux 
«Grecs présents et futurs. Il me faut peu de 
A gloire; c'est assez pour moi qu'on sache quel- 
ff que jour que j'ai partagé vos études et votre 
« amitié )> 

M. Lamberti lut cette lettre, où il était ques- 
tion de lui 9 et me promit dès lors de traduire le 
supplément y comme il pouvait faire mieux que 
personne. II se rappelle très bien toutes ces cir- 
constances , et voici ce qu'il m'en écrit : 

Deila speranza che a^e^ate di scoprire nel 
codice Fiorentino ilframmenio di Longo Sqfisia ^ 
voi mi parlas te sino dai primi moment i dei vos* 
t/v arritfo in Milano. Questa cosa fu me in quel 
tempo ancor detta ad alcuni amici , che non pps- 
sono a^erne la rimenbranxa. Si parla ancora délia 
traduzione italiana che sarebbe stato bene di 
famé, quando nonfossero riuscitc vone le spa^ 
ranze délia scoperta; ed io ^per tinfinita amici" 
zia chi vi professa y mi vi obligai con solenneprO" 
messa perun taie lai^aro, Jgran ragione adunque 
mi davettero sarprendere le ciancie del s^gnor JFïi- 
ria , che nel sua scrilto si valeva Jùr credere 
came cooperatore e partecipe di que lia scapri" 
mento... *. 

I CVst-à'(lir« cil fi'aïKjais : « VcRpoir (|iic voiih aviez. ()o trouver dan» 
•« les moniiBcritii Je Florence iiu texte complet de Longus , nio fut an- 
N noue/; par vouh de» \m premit*rH mnmcntR do voire arriv^w kip et ].'e» 
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Enfin 9 voici une lettre de M. Âkerblad , qui 
montre assez en quel temps je vis ce manuscrit 
pour la première fois : 

« Je me rappelle effectivement qu'il y a trois 

« ans nous allâmes ensemble voir la bibliothèque 
a de l'abbaye de Florence, où, entre autres raa- 
<c nuscrits , on nous montra celui qui contient le 
« roman de Longus, avec plusieurs autres éroti- 
cc ques grecs. Je me souviens très bien aussi que, 
(c pendant que j'étais occupé à parcourir le cata- 
«logue de ces manuscrits, dont les plus beaux 
« ont disparu depuis , vous vous arrêtâtes assez 
« long-temps à feuilleter celui de Longus , le même 
ce qui vousafournil'intéressantfragment quevous 
<c venez de publier. » 

Ainsi bien avant que ce manuscrit passât dans 
la bibliothèque de Saint-Laurent de Florence, je 
l'avais vu à l'abbaye; je savais qu'il était complet', 
je l'avais dit ou écrit à tous ceux que tout cela 
pouvait intéresser. Depuis , dans la bibliothèque, 
M. Furia me montra ce livre que je lui deman- 
dais, et que je connaissais mieux que lui, sans 
l'avoir tenu si long-temps, et moi je lui montrai 
dans ce livre ce qu'il n'avait pas vu en six ans 

« parlai à quelques amis qui n'en peuvent avoir perdu le souvenir. 
• Nous parlâmes aussi de traduire le supplément en iulien; à c(uoi je 
« m'obligeai envers vous par une promesse fondée sur l'araitic qui nous 
« unit tous deux. Ainsi, ce ne fut pas sans beaucoup d'étonnement que 
- je vis depuis l'étrange folie et le bavardage de M. Furia, qui, dans sa 
» brochure, prétendait avoir part à cette découvert e. » 
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qu*il a passée à le décrire et en extraire des sot- 
tises. On voit par»lÀ clairement que tout le récit 
de M. Furia» et les petites circonstances dont il 
Ta chargé pour montrer que le hasard nous fit 
faire à tous deux ensemble cette découverte» qu'il 
appelle commune ^ sont autant de faussetés. Or, 
si y dans un fait si notoiit), M. Furia en impose 
avec cette effronterie » qu'on juge de sa bonne 
foi dans les choses qu'il affirme comme unique 
témoin ; car, à ce mensonge, assez indifférent en 
lui-même, il joint d'autres impostures , dont as- 
surément la plus innocente mériterait cent coups 
de bâton. C?était bien sur quoi il comptait pour 
être un peu à son aise^ comme l'huissier des plai* 
deurs. J'aurais pu donner dans ce piège il y 4 
vingt ans; mais aujourd'hui je connais ces ruses, 
et je lui conseille de s^adresser ailleurs. «Tai très 
bien pu » par distraction , faire choir sur le bou* 
quin la bouteille à l'encre ; mais frappant sur le 
pédant , je n'aurais pa^s la même excuse, et je sais 
ce qu'il m'en coûterait. 

Depuis l'article inséré dans la gaaette de Flo- 
rence , par lequel vous annondex une édition du 
supplément et de l'ouvrage entier, j'étais en pleine 
possession de ma découverte, et plus intéressé 
que personne à sa conservation. Tout le monde 
savait que j'avais trouvé ce fragment de Longue, 
que j'allais le traduire et l'imprimer ; ainsi mou 
privilège, mon droit de découverte étaient aasiii- 

IV. I I 
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réê : on ne laurait imaginer que j^aie fait exprès 
la tache au manuAcrit, pour m^appraprier ce mor- 
ceau inédit qui était à moL Cest néanmoins ce 
que prétend M. Puria : cette tache fut faite « dit^ 
il , pour le priver de sa part à la petite trouvaille 
( VOUA voyez , par ce qui précède , à quoi cette 
part ne réduit)^ et afin de Tempécher, hii on 
quelque autre auMi capable ^ d^en donner une 
édition. Cela e^t prouvé, fielon lui, par le reftw 
de la copie. 

Ce diftcour» ne peut trouver de créance qu^au* 
près de ceux qui n^ont nulle idée d^in pareil tra- 
vail; car qui eàt pu Tentreprendre à Florence, 
quand même votre annonce n^eut pas appris au 
public et la découverte et k qui elle appartenait? 
Ne m'en croyez pa», Monsieur, consultez les sa- 
vants de votre connaissance, et tous vous diront 
qu'il n'y avait personne à Florence en état de 
donner une édition supportable de ce texte d'a- 
près un seul manuscrit. Il faut pour cela une 
connaissance de la langue grecque, non pas fort 
extraordinaire , mais fort supérieure k ce qu^en 
savent les professeurs Florentins. 

En effet, concevez, Monsieur, huit pages sans 
pointu ni virgules, partout des mots estropiés ^ 
tnuisposéii, omis, ajoutés, \efi gloses confondues 
Bivec le texte, des phrases entières altérées par 
l'ignorance, et plus souvent par les impertinente» 
corrections du copiste. Pour débrouiller ce chaos. 
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Schrevelius donne peu de lumière à qui ne con- 
natt que les Fables d'Ésope. Je ne puis me flat- 
ter d'y avoir coraplétement réussi , manquant de 
tous les secours nécessaires ; mais hors un ou deux 
endroits y que ceux qui ont des livres corrigeront 
aisément y j'ai mis le tout au point que M. Ftiria 
lui-même, avec ma traduction et son Schret^ebus^ 
suivrait maintenant sans peine le sens de l'au- 
teur d'un bout à l'autre. Tout cela se pouvait 
faire par d'autres que moi , et mieux , à Venise ou 
k Milan , mais non à Florence. 

Les Florentins ont de l'esprit , mais ils savent 
peu de grec : et je crois qu'ils ne s'en soucient 
guère : il y a parmi eux beaucoup de gens de 
mérite, fort instruits et fort aimables; ils parlent 
admirablement la plus belle des langues vivantes 2 
avec cela on se passe aisément du grec. 

Quelle préface aurait pu, je vous prie, mettre 
à ce fragment M. Furia, s'il en eût été l'éditeur? 
il aurait fallu qu'il dit : Dans le long travail que 
j'ai fait sur ce manuscrit, dont j'ai extrait des 
choses si peu intéressantes , j'ai oublié de dire 
que l'ouvrage de Longus s'y trouvait copiplet ; 
on vient de m!en faire apercevoir. Et là dessus , 
il aurait cité votre article de la gaeette. Yonri 
voyez , Monsieur , par combien de raisons j'avais 
peu à craindre que ni lui ni personne songeât 
à me troubler dans la possession du bienheureux 
fragment. J'en ai refusé à M. Furia, non une co- 

1 1. 
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pie queloonque, qui lui était utile comme biblio* 
thécaire » mais une certaine copie dont il voulait 
abuser comme mon ennemi déclaré; et l'abus 
qu'il en voulait faire n'était pas de la publier , 
car il ne le pouvait en aucune façon ; mais de 
l'altérer , pour jeter du doute sur ce que j'allais 
publier. Tout cela est^ je pense, assez clair. 

Mais si l'on veut absolument que, contre mon 
intérêt visible , j'aie mutilé ce morceau , que je 
venais de détenir et dont j'étais maître, potir con* 
soler apparemment M. Furia du petit chagrin que 
lui causait cette découverte , encore faudrait -il 
avouer que les adorateurs de Longus me doivent 
bien moin^ de reproches que de remercîments. 
$i ce texte est si ^cré, pour l'avoir complété je 
mérite des statues. La tache qui en détruit quel*- 
ques mots dans le manuscrit ne saurait être xin 
crime d'état , que la restauration du tout dans 
les imprimés ne soit un bienfait public : mais si 
tout l'ouvrage, comme le pensent des gens bien 
sensés y n'est en soi qu'une fadaise, qu'est-ce donc 
q^e ce pàtét dont on fait tant de bruit? En bonne 
foi), le f^çè9 de Figaro , qui roulait aussi sur up 
pâté d'eaçre» et la <»uae de l'Intimé, sont, au 
prii^ de cmî^ 4e«( afihires |;raves. 

Et quand il serait vrai , que par pure folie 
)*atirnis exprès gâté le tout ou bien partie 
Dnâil iTrttginéiit , qu'on mette en compensation 
Ce qv^ nous avons fait depuis otue action, 
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et rédition du supplément qui se distribue gratis, 
et oelie du livre entier donnée aux savants , et 
enfin cette traduction dont vous fendez compte, 
qui certes éclaircit plus le texte que la tache ne 
l'obftcurcit. On ne vous soupçonnera pas , Mon- 
sieur, de partialité pour moi. Vous trouvez que 
j'ai complété la version d'Am^ot si habilement ^ 
dites- vous, qu'on n* aperçoit point trop de dlspa^ 
rate entre ce qui est de lui et ce que j*y ai ajouté , 
et votis arouez que cette tâche était difficile. Je 
ne suis pas ici en termes de pouvoir faire le mo* 
deste \ un accusé sur la sellette, qui voit que son 
affaire ra mal ^ se recommande par où il peut , 
et tire parti de tout' Cette traduction d^Amyot 
€st généralement admirée, et passe pour un 
des plus beaux ouvrages qu'il y ai^ en notre 
langue. On ferait un volume des lopanges qui lui 
ont été données seulement depuis trois ou quatre 
ans, tant dans les journaux que dans les diffé- 
rens livres. L'un la regarde comme le chef-d^œU' 
pre du genre neuf; l'autre appelle Amyot le créa- 
leur dun style qui n'a pu être imité; un troisième 
déclare aussi cette traduction inimitable j et va 
jusqu'à lui attribuer la grande réputation du ro- 
man de Longus. Or, ce chef-d'œuvre inimitable, 
ce modèle que personne n'a pu suivre dans le 
plus difficile de tous les genres, je l'ai non seu- 
lement imité, selon vous, assez habilement^ mais 
je l'ai corrigé partout, et vous n'osez dire. Mon- 



nif^uff qu^il y ait rien perdu. L'eotrepriie était 
telle qa^avant Texécution^ tout le monde «'en f^ 
rait moqué ^ parce qu'en e£Ci;t il y avait tréa peu 
de personne» capables de Texé^iter. Lea gêna qui 
i»avent le grec sont cinq ou êix en Europe f ceux 
qui aavent le français sont en bien plus petit 
nombre. Mais ce n'est pas seulement le |g|;rec et le 
français qui m'ont servi à terminer cette bék 
copie ^ après avoir si heureusement rétabU l'ori* 
ginal ; ce sont encore plus les bons fiiuteurs ita* 
liens 9 d'où j'ai tiré plus que des nôtres^ et qui 
sont la vraie source des beautés d'Amyot ; car il 
£iillait^ pour retoucher et finir le travail d'Amyot^ 
la réunion asi^ez rare des trois langues qu'il pos» 
sédait et qui ont formé son style. Ainsi cette btk 
gatelle^ toute bagatelle qu'elle est ^ et des plus 
petites assurément^ peu de gens la pouvaient 
faire. 

Je comprends^ Monsieur^ que votre jugem^it 
n'est pas celui de tout 1^ monde ^ et que ce qui 
vous a plu s<miblera ridicule à d'autres; maia 
l'ouvrage n'étant connu que par votre rapport ^ 
la prévention du public doit ^ pour le moment , 
m'étre £ivorable; et si cette prévention en fiivear 
de ma traduction peut me faire absoudre du 
crime de lése^manuscrit ^ je me moque fort qu'a^* 
prés cela on la trouve bonne ou mauvaise. 

Qu'on examine donc si le mérite d'avoir com^ 
piété; corrigé; perfectionné cette version qucr 
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tout le monde lit avec délices, et donné aux «a- 
vanta iin texte qui aéra bientôt traduit dans tou- 
tes les langues , peut récompenser le crime d'a- 
voir effacé involontairement quelques mots dans 
un bouquin que personne avant moi n*a lu y et 
que jamais personne ne lira. Si j'avais Téloquence 
de M. Furia, j'évoquerais ici l'ombre de Longus, 
et y lui contant l'aventure, je gag(' qu'il en rirait 
et qu'il m'embrasserait pour avoir rnfin remis en 
lumière son œuvre amoureuse. Vous pouvez pen- 
ser la mine qu'il ferait k M. Furia , qui le laissait 
manger aux vers dans le vénérable bouquin. 

3'ai l'honneur d'être. Monsieur , etc. 

TiyoU, \t 90 septembre iSiq. 

P. S. Est-ce la peine de votis dire , Monsieur, 
pourquoi je ne vpus envoyai ni le texte, ni la tra- 
duction que je vous avais promise? Accusé de 
spéculer avec yous sur ce fragment , dont je vous 
faisais présent, comme vous en convenez, le seul 
parti que j'eusse à prendre , n'était-ce pas de le 
donner moi-même ai) public ? Je vous avoue aussi 
que votre ambition, m'alarmait. Si, pour m'avoir 
accompagné dans une bibliothèque, vous disiez 
et vous imprimiez à Milan : Nous at^ons trouvé , 
ei nous allons donner un Longus complet , n'é- 
tnit-il pas clair qu'une fois maître et éditeur de 
ce texte, vous auriez dit, comme Archimède : ./tf 
rai trouvé. Vous et M. Furia, vous alliez vous 
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ma tJiclM! (f «n«re que p(»«oftn« i»^ me conl««fa^ 
J'avai» p«n*é faire (Jeax parti ; ht proât pour vom, 
lliontHiur pcwr moi ; voit* vouliez avoir Poa d 
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Mes81i:iibs, 

C'est avi-c graïui chagrin, avec une douleur 

oxtrérae, que jo me vois exclus de voln' Acodé- 

raie, liuis(|uo eodu vous ,m voules poiiil do moi. 

Je ue m'en plains pas toutefois. Vous pouvei 

«voir, pour cela, d'aussi bonnes raisons que 

pour refuser Coraï et d'antres qui me valent liien . 

tn me mettant avec eux , vous ne me faites nul 

tort; mai» d'un antre ràté, on se moqne de moi. 

li» «Oletir de journal , heureusement peu lu . ini- 

pHwi. MoDsienr Courier s'est prisenié, se 

" JTMcnte cl au pi^rntKm nnx l'-lections de l'A- 

• t'idéaji,, lies llMcriplionil p| Delles-lettres, qui 

• '"Ijinllc liiraainiriiiail. Il fiinl, pou 



*'Imie, col illukkre corps, autre chose i 



« grec* Ou vient d'y recevoir le vicomte Prevoft 
« d'Iraiy gentilhomme de la chambre , le sieur Jo- 
«( mardy le chevalier Dureau de La Malle ^ geo» 
«c qui, à dire^rii, ne savent point de grec, mais 
« dont les principes sont connus ». 

Voilà les plaisanteries qu'il me faut essuyer. Je 
sagrais bien que répondre; mais ce qui me f^he 
le plus, c'est que je vois s'accomplir cette prédic- 
tion que me fit autrefois mon père : Tu ne seras 
jamais rien. Jusqu'à présent je doutais (comme 
il y a toujours quelque chose d^obscur dans les 
oracles), je pensais qu'il pouvait avoir dit : Tune 
feras jamais rien; ce qui m'âfccommodait assez f 
et me semblait même d'un bon augure pour mon 
avancement dans le monde ; car en ne faisant 
rien^ je pouvais parvenir à tout, et singulière- 
ment à être de l'Académie; je m'abusais« Le bon- 
homme sans doute avait dit , et rarement il se 
trompa : Tu ne seras jamais rien , c'est-à-dire , 
tu ne seras ni gendarme, ni rat-de-cave, ni espion, 
ni duc, ni laquais, ni académicien. Tu seras Paul- 
Louis pour tout potage, id esi^ rien. Terrible 
mot! 

Cest folie de lutter contre sa destinée. Il y avait 
trois places vacantes à l'Académie, quand je me 
présentai pour en obtenir une. J'avais le mérite 
requis; on me l'assurait , et je le croyais, je vous 
l'avoue. Trois places vacantes , Messieurs ! et notes 
ceci, je vous prie, personne pour les remplir. 
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Vous aviez rebuté tous ceux qui en eussent été 
capables. Coraî) Thurot, Haase, repousses une 
fois, ne se présentaient plus. Le pauvre Chardon 
de la Rochette qui , toute sa vie , fut si. simple de 
croire obtenir, par la science, une place de sa- 
vant, à peine désabusé, mourut. Tétais donc sans 
rivaux que je dusse redouter. Les candidats man* 
quant, vous paraissiez en peine, et aviez ajourné 
déjà deu^c électi<ms/auie de sujets recevables. Les 
uns vous semblaient trop habilç« ; les autres trop 
ignorants; car sans doute vous n'avez pas cru 
qu'il n'y eut en Fn^nce pers^nue digne de s'asseoir 
auprès à^ Gail. Vous qh^rcl^ez cette médiocrité 
justement vanfée par le& sages» Quo vous dirai«je 
enfin? Tout me favorisait, tput m'appelait au 
fauteuil. Yiaconti Vie poussait, MiUin m'encou- 
rageait, Letronne pie twdait la main; chacun 
semblait me dire : Dignus es ir^rare. Je n'avais 
qu'à me présenter, je me présentai donc, et n'eus 
pas une voix. 

Non , Messieurs , non , je le sais, ce ne fut point 
votre faute. Vous me vouliez du bien , j'en suis 
sûr. Il y parut dans les visites que j'eus l'honneur 
de vous faire alors. Vous m'accueillîtes d'une fa- 
çon qui ne pouvait être trompeuse. Car pourquoi 
m'auriez-vous flatté? Vous me reconnûtes des 
droits. La plupart même d'entre vous se moqué- 
i^ent un peu avec moi de mes nobles concurrents; 
car, tout en les nommant de préférence à moi , 



ï^a LKTTRE 

TOUS les flstvez bien apprécier, et n'êtes pas assez 
peu instruits pour me confondre avec messieurs 
de rŒil'<le--Bœuf. Enfin, vous me rendîtes justice, 
en convenant que j'étais ce qu'il fallait pour une 
des trois places à remplir dans l'Académie. Mais 
quoi? mon sort est de n'être rien. Vous eûtes 
beau vouloir faire de moi quelque chose, mon 
étoile l'emporta toujours, et vos suffrages, dé- 
tournés par cet ascendant, tombèrent , Dieu sans 
doute le voulant, sur le gentilhomme ordinaire. 
La noblesse , Messieurs , n'est pas une chimère ^ 
mais quelque chose de très réel , très solide , très 
bon , dont on sait tout le prix. Chacun en veut 
làter; et ceuic qui autrefois firent les dégoûtés , 
ont bien changé d'avis depuis un certain temps. 
Il n'est vilain qui , pour se faire un peu décrasser, 
n'aille du roi à l'usurpateur et de l'usurpateur au 
roi, ou qui, feute de mieux, ne mette du moins 
un de k son nom, avec grande raison vraiment. 
Car, voyez ce que c'est, et la différence qu'on 
feit du gentilhomme au roturier ^ dans le pays 
même de l'égalité, dans la république des letlMs. 
Chardon delà Rochette ( vous l'avez tous ocMM), 
payton comme moi , malgré ce nom yompjOy 
n'ayant que du savoir, de la probité ^ilâii 
enfin , \xa homme de rien , abimé 1 
dépense son patrimoine en Ir 
visite les monuments de la Grè 
bibliothèques, les savants, et 
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1 UU (les hommes les plus savants de l'Europe, 
1 connu |K»iir ri'i par ses oiivraf;t'H, se pn'îSPiite à 
■ l'Académie, qui lout d'une voix k; refuse. Non, 
^C-'est mal dire; ou ne fit nulle attention à lui, on 
Fie l'écouta pus. 11 en inotirut^grande sottise. Lu 
1 vicomte Prévost passe sa vie dans ses terres, où 
I fouiom le parfum de xes plantes fleuries j il com- 
lyose un couplet afin denWetenir ses douces r^- 
Iwn'flï. L'Académie, qui apprend cela (non pas 
FFAcadimie française, où deux vers se comptent 
pour un ouvrHf-e, niiiis la vùlre. Messieurs, l'A- 
cadémie eu us, eelie des lïartliélenii , des Dacier, 
des Sauinaise ), offre timidement à M. le viconite 
I nne place dans son sein; il fait signe qu'il accep- 
I tera, et le voiU nommé tout d'une voix. Bien 
I n'est plus simple que, cela : un gi-ntilhonirae de 
l'&omQtd'nrmt's,uu homme cnmineM. le vicomte, 
ItBt militaire sans fnire la guerre, de i'Acndëniie 
luns savoir lire, La coutume de France ne veut 
Mfas, dit Molière, qu'un gentilhomme sache rien 
M faire, el In même coutume veut que toute place 
I lui soit dévolue, même celle de l'Académie. 

Nnpotéon, génie, dieu tutélaire des races an- 
tiques et nouvelles, restaurateur des titres, sau- 
veur des parclicmins; sans toi la France perdait 

l'étiquette et l« blason, «ms loi Oui, Mc?*- 

sicur», ce grand liomnie dinifitt comnie vouk In 

^noblesse, prenait dfts £{cntilAhonin)(» ptiur en 

fiiru ses soldats, oiibiini de sr^ soldais faimit deit 
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hil la même faute et bronché en même chemin 
aussi lourdement. Que prouve cela ? quel avan- 
tage en pui»-je tirer, sinon de donner à penser 
que par là seulement je leur ressemble! Mais, 
pourtant, Coraï, Messieurs.... parmi ceux qui ont 
pris pour objet de leur étude les monuments 
écrits de l'antiquité grecque , Coraî tient le pre- 
mier rang, nul ne s'est rendu plus célèbre; ses 
ouvrages nombreux , sans être exempts de fautes, 
font l'admiration de tous ceux qui sont capables 
d'en juger ; Coraï , heureux et tranquille à la tête 
rfes hellénistes, patriarche, en un mot, de la 
Grèce savante , et partout révéré de tout ce qui 
sait lire a^Aa et om^g'a; Coraï une fois a voulu 
être de l'Académie. Ne me dites point, mon cher 
maître , ce que je sais comme tout le monde , que 
voua l'avez bien peu voulu, que jamais cette 
pensée ne vous fût venue sans les instance» de 
quelques amis moins zélés pour vous, peut-être, 
n « pour l'Académie, et qui croyaient de son 
neur que votre nom parût sur la liste, que 
*^âte8 avec peine, et ne fûtes prompt qu'à 
^^ '*h'rer. Tout cela est vrai et vous est com- 
«vp(> jj)(„"^ aussi bien que Ir siiiccs. Vous 
^ ^oij/ri comme moi, vnlre indigne disciple, 
- t f' l'Acadétoic. Celait wwis controilil aspirer 
ànl' ^^- ï^ vous en » pn^^jini' .1 iihh. Cest- 

I'i'(it,nf tiioqnodeti^^HUx. l'ii |)lU9que 
iilti, écrit 
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à l'Académie qui a votre lettre , et la garde. Ben- 1 
d.ez-la lui , Messieurs, de grâce , ou œ la montrez 
pas du moins. Une coquette montre les billets 
de l'amant rebuté, mais elle ne va pas $e prosti- 
tuer à Jomard. . 

Jomard à la place de Viscouti! M# Prévost 
d'Irai succédant à Clavier! voilà de furieux argu- 
mens contre le progrès des lumières , et le» fr^vs 
ignorantins, s'ilsne vous ont eux-mêmes dicté ces 
nominations 9 vous en doivent savoir bon gré. 

Jomard dans le fauteuil de Yisconti ! je crois 
bien qu'à présent, Messieurs, vous y êtes accou- 
tumés; on se fait à tout , et les plus bizarres om- 
trastes, avec le temps, cessent d'amuser. Mais 
avouez que la première fois cette bouffonnerie 
vous a réjouis. Ce fut une chose à voir, je m'ima- 
gine, que sa réception. U n'y eût rien manqué 
de celle de Diafoirus, si le récipiendaire eût su au* 
tant de latin. Main tenant, essayez {nature $e pkUt 
en diversité ) ^ de mettre à la place d'un âne ua 
savant, un helléniste. A la première vacance, peut- 
être, vous en auriez le passe-temps; nommez un 
de ceux que vous avez refusés jusqu'à présQot« 

Mais ce M. Jomard , dessinateur, graveur, ou 
quelque chose d'approchant, que je ne connais 
point d'ailleurs, et que peu de g^is, je crois, 
connaissent, pour se placer ainsi entre deux 



* Mol ck IxMiis XI. 
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geotilahonunes, le chevalier et le vicomte, quel 
bomme est-ce donc , je vous prie ? Est-ce un gen- 
tilhomme qui déroge en faisant quelque chose , 
ou bien an artiste ennobli comme le marquis de 
Canova? ou serait-ce seulement un vilain qui 
p«nsebien? les vilains bieii pensants fréquentent 
la noblesse, ils ne parlent jamais de leur père, 
mais on leur en parle souvent. 

M. Jomard, toutefois, sait quelque chose; il 
sait graver, diriger au moins des graveurs , et les 
planches d'un livre font foi qu'il est bon proie 
en taille-douce. Mais le vicomte, que sait-il? m 
géoéalo^; et quel» titres a-t-il? des titres de no- 
blesse pour remplacer Clavier dans une Acadé- 
mie! Chose admirable que parmi quarante que 
vous étiez, Messieurs, savants ou censés tels, as- 
semblés pour nommer à une place de savant, 
d'érudit , d'helléniste , pas un ne s'avise de pro- 
poser un helléniste, un érudit,un savant; pas un 
seul ne songe à Coraï, nul ne pense à M. Thurot, 
à M. Haase, à moi, qui en valais un autre pour 
votre 4.cadém^; tous d'un commun accord , 
parmi taat de héros, vont choisir CfUldebrand , 
tous veulent le vicomte. Les compagnies, en gé- 
néral, on le sait, ne rougissent point, et le* 

académies! ali! Messieurs, s'il y avait une 

académie de danse, et que les grands en vou- 
lusaeiit être , nous verrions quelque jour , k la 
place de Vestris, M. de Tailejraud , que l'Acadé- 



lyS LETTRE 

mie en corps complimenterait , louerait, et^ dès le 
lendemain , rayerait de sa liste pour peu qu'il pa- 
rût se brouiller avec les puissances. 

Vous faites de ces choses-là. M. Prévost dlrfti 
n'est pas si grand seigneur, mais il est propre 4 
vos études comme l'autre à danser la gavotte. Et 
que de Ckildcbrands , bons dieux ! choisis par 
vous, et proclamés unanimement, à l'exclusion 
de toute espèce d'instruction: Prévost d'Irai,Jo- 
mard, Dureau de La Malle, Saint-Martin, non 
pas tous gentilshommes. Aux vicomtes , aux che- 
valiers vous mêlez de la roture. L'égalité acadé- 
mique n'en souffre point, pourvu que l'un ne soit 
pas plus savant que l'autre, et la noblesse n'est 
pas de rigueur pour entrer à l'Académie; l'igno- 
rance, bien prouvée, suffit. 

Cela est naturel , quoi qu'on en puisse dire. 
Dans une compagnie de gens faisant profession 
d'esprit ou de savoir, nul ne veut près de soi un 
plus habile que soi, mais bien un plus noble, un 
plus riche; et généralement, dans les corps k 
talent, nulle distinction ne fait ombrage, si ce 
n'est celle du talent. Un duc et pair honore l'Aca- 
démie française qui ne veut point de Boileau , re- 
fuse Labruyère , fait attendre Voltaire , mais 
reçoit tout d'abord Chapelain et Conrad. De même 
nous voyons à l'Académie grecque le vicomte 
invité, Coraï repoussé, lorsque Jomard y entre 
comme dans un moulin. 
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Mais ce qu'il y a de plus merveilleux, c'est 
cette prudence de TAcadémie) qui, après la mort 
de Clavier et celle de Visconti arrivée presqu'en 
même temps, songe à réparer de telles pertes, et 
d'abord, afin de mieux choisir, diffère ses élections, 
prend du temps, remet le tout à six mois, pré- 
caution remarquable et infiniment sage. Ce n'était 
pasune chose à faire sans réflexion, qucde nommer 
des successeurs à deux hommes aussi savants, aussi 
célèbres que ceux-là. Il y fallait regarder, élire en- 
tre les doctes, sans faire tort aux autres , les deux 
plus doctes; il fallait contenter le public, montrer 
aux étrangers que tout savoir n'est pas mort chez 
nous avec Clavier et Visconti , mais que le goût 
des arts antiques , l'étude de l'histoire et des lan- 
gues, des monuments de l'esprit humain vivent en 
France comme en Allemagne et en Angleterre. 
Tout cela demandait qu'on y pensât mûrement. 
Vous y pensâtes six mois, Messieurs, et au bout 
de six mois, ayant suffisamment considéré, pesé 
le mérite, les droits .de chacun des prétendants , 
à la fin vous nommez.... Si je' le redisais, nulle 
gravité n'y tiendrait , et je n'écris pas pour faire 
rire. Vous savez bien qui vous nommâtes à la 
place de Visconti. Ce ne fut ni Coraï, ni moi, ni 
aucun de ceux qu'on connaît pour avoir cultivé 
quelque genre de littérature. Ce fut un noble, un 
vicomte , un gentilhomme de la chambre. Celui-là 
pourra dire qui l'emporte en bassesse de la cour 

lU. 
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OU de t'Acatléinie , étant de l'une et de l'aiitre^ 
question curieuse qui a pani, dans ces dernier» 
temps, décidée eu votre faveur, Messieurs, quand 
vous ne faisiez réellement que maintenir vos pri- 
vilèges et conserver les avantage» acquis par vos 
prédécesseurs. Les Académies sont en possession 
de tout temps de remporter le prix de toute sorte 
de bassesses, et jamais Cour ne proscrivit un abbé 
de St • Pierre , pour avoir parlé sous Louis XV un 
peu librement de Louis XIV, ni ne s'avisa d'eju- 
miner laquelle des vertus du Itoi méritait les plus 
fiMles éloges. 

Enfin vuilii les hellénistes exclus de cette Aca- 
démie dont ils ont fait toute la gloire, et où ils 
tenaient le premier rang; Coraï, La Rochette, 
moi , Haase, Tbiirot , nous voilà cinq . si je compte 
bien , qui ne laissions guère d'espoir k d'autres 
que des gens de Cour ou suivant la Cour. Ce n'est 
pas Ik , Messieurs , ce que craignit votre fondateur, 
le ministre Colbert. 11 n'atlaclia point de traite- 
ment aux place» de votre Acadi^mie, de peur, 
di«ent les mémoires du temps, que let courtisans 
n'y voulussent mettre leurs valets. Hélas! ils font 
bien pis, ils s'y mettent eux-mêmes , et après eux 
y mettent firrorc Ifurs \tX(Ai'i;f.'s^ valfls san* «a^e», 
de mjtU- qiir Itiiil It- njoiiili' Ititiilot st-i.i de l'Aca- 
démie, excepté le» mi vaut) : comme ou conli: d'an 
j^d d'sutrefoift, ^uc tou» les gem de sa ntii- 
uté l'a util uni 17. 
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Mais avHiit d« proacrii-c lo fçrec, y avez-vons 
pensé , Messieurs? Gtr euGn que ferez-votis sanii 
grec? voulez-vous avec du chinois, une bible copte 
ou syriaque, vous passer d'Homère et de Platon? 
Qititterez-vous le Parthénon pour la Pagode et 
Jagrenat, la Vénus de Praxitèle pour les magots 
de Fo-hi-Can ? et que deviendront vos mémoires , 
quand au lieu de l'histoire des artsi chez ce peuple 
'ngénieux, ils ne présenteront plus que les incar- 
nations de Visnou , la légende des Faquirs , le ri- 
tuel du Lainisme, ou l'ennuyeux bulletin des 
conquérants Tartares ? Non , je vois votre pensée ; 
l'érudition, les recherches sur les mœurs et les 
lois des peuples, l'étudo des chefs-d'œuvre anti- 
ques et du cette chaîne de monuments qui remon- 
tent aux premiers âges, tout cela vous détournait 
du butde votre institution. Colbert fonda l'Acadé- 
luiu des Inscrijrtions et Belles-Lettres po«r/âire</«f 
devises aux tapisseries du Hoi, et en un besoin, 
je m'imagine, aux bonbons de la Reine. C'est li 
votre destiuDtiou à laquelle vous voulez reveniret 
vous consacrer uniquement; c'est pour cela que 
vousi'enf)iia/.;mi;icc; pour cela, il faut l'avouer, 
le vicomte v;iiil iiiiittx que Coraï. 

D^iilloui's, à U: hiou prendre, Messieurs, vous 
nafaîtespoiiil \;\\\i iIctortauxsavants.Lcssavants 
Voildruient étn' siiils de l'Académie, et n'y souf- 
frir que ceux, ipii iiileudent un peu le latin dA 
Aetftpis. CcLi ilii(t;nne, inquiète d'honnêtes gens 
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parmi vous, qui ne se piqucril |>as d'avoir »u au- 
trelulit leur rudiment par cœur; ijue ceM\-c\ e«- 
clueiit ceux qui veulent les «exclure;, où eitt le mal^ 
OÙ sera l'injuslice? Si oa les ('écoutait, il» prélen- 
draii-'iit encore à êlre seul» profesheurs, »ou» pré- 
texlequ'il faut «avoir pour eiiM^igner, prapo«ition 
au moins l/fni/rraire, mal v,ona&nte., en ce qu'elle 
6tv au clergé lï-ducation puhliqur;; et sait>on où 
celas'arrêterail?Iîientôt ceux qui prficlient l'Évan- 
gile seraient obligét» de l'enleridrclùifin M les «a- 
vaDt« veulent ^-tre quelque cIium; , veulent avoir 
detptaa», qu'ils fasKent comme on fait, c'e«tune 
luarclit! régU-e : le» moyen» pour cela sont connus 
et à la portéi- «l'un clmcun. I>?m visite», des révé- 
rence» , un lialjit d'une certaine faron , de« n'com- 
niandation» de quelqui^» gcn» coniidér'». iin tait, 
par exemple, que pour être de votre Acad^'^roie, 
il ne faut que plaire à deux homme», M. Sacy et 
M. Quatrf rnereile Quincy, et, je cmi», encore â un 
troiftieme dont le nom me reviendra; mais ordi- 
nairement le suffrage d'un des trois suffit, jiarce 
qu'iU b'accunimo<lent entre eux, l'ourvu qu'un 
»oit )imi d'un de ce» trois metsieun», et cela «M aisé, 
car ils sont bonnes gens, vous voilà di»peui»^-« de 
toute eB))éce démérite^ de sciejice,de talent»; y 
a-l-il rien de plu» commode, et saurail-on en être 
quitte a meilleur march'-? que M^rait-ce, au prix 
de cela, it'îl fallait gagner tout le publie, w. (aétt 
un nom , une réputation ? Vuit, une foi» de TAob- 



A MKSitieuflti i)E i.'acaukmce. i83 

déraie, à votre nise vous pouvez marcher en sui- 
vant le même chemin , les places et les houneurs 
vous picuvent. Tous vos devoirs sont renfermés 
dans deux préceptes d'une pratique également 
facile et aùre, que les moines, premiers auteurs 
de toute discipline réglementaire, exprimaient 
ainsi en leur latin : Bene dicere de Priore^facere 
ojjftcium suum taîiter qualiter, le reste s'ensuit né- 
cessairement ;&>itfrfl munduin ire quomodovadit. 
Ohl l'heureuse pensée qu'eut le grand Napo- 
léon , d'enrégimenter les beaux-arts , d'organiser 
les sciences, comme les droits réunis ; pensée vrai- 
ment rojrale, disait M. de Fontanes, de changer 
en appointements ce que promettent les muses, 
un nom et des lauriers. Pnr-là, louts'nptanit dans 
Ja littérature; par-If), cette carrière autrefois si 
pénible est devenue facile et unie. Un jetme 
homme, dans les lettres, avance, fait son che- 
min comme dans les sels ou les tabacs. Avec de 
la conduite, un caractère doux, une mise dé- 
cente , il est sûr de parvenir et d'avoir à son tour 
des places, des traitements, des pensions, des 
logements, pourvu qu'il n'aille pas faire autre- 
ment que tiitlt le tiiniiilr , sr illsliii<;iti'j', étudier. 
T,«s jennt'H gens quehiiit'foiH .sr piissiniinent pour 
l'étude; c'est In perte iissiirée de i|Miionqiie as- 
pire mux euqiloiH île la lit tér.it lire; eent la mort à 
tout avancement, L'étude rend p,'ii'e.>iseux : on 
s'cnliîrre dati» «es livres; on devient rêveur, dis- 
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tratl, on imhUi; w;» tÏKvoin, vlHitm,tmemhU)e*, 
rejrajt, e^trémonmi mai» c, qu'il y a <)« |>i«, l'é' 
tiidn rftnd orgcidllmix; t^ifliii qui /Hliilie «'im^^^lm; 
bient/tt «n Mvofr filui» qii'iia autre, pr^^nd k 
Am maJ"», m'^pmn «ft éfjaux , manque ii mm ih»- 
p^Aura, néglige mm |)rot«i;t«iin Rt ne (v.n janiab 
rien (i<a/ï/ /a partie Jet lettrei. 

f(i Cail vM (tUiâïk, «'il eût appris U gr«c, ncrutil 
aujounl'hui pr(ff<?M<tjr île langue grecque, aca- 
ilémiden ûk l'Acad/tniie grecque, enfin U mieux 
renié de toux iei irudiu ? Ilaa»e a fait cette «H- 
i\M'.. Il »'e>it rendu savant, et le toWk f»pable d« 
rmtqilir unïU% le» plauts <le*tin/!(K aux Mvant*, 
mai<t non \>»*> île les obtenir. Hien plua avi*^ fut 
M. HuomI ll'fcliette, ce galant AkUmmnr île l'Ê- 
glise , t^ jernie eliainpimi ilu lemp» paiw^. Il \Hm- 
Vflil, eonmie un autre, apprendre en iludiant, 
»i«i*> biftn il vit que ciila ne le menait k riim,et îl 
atniamii'ux **'. produire que H'iuftlruint, avoir «lis 
emploi* d<eitav(int, que d'être en état d'en remplir 
un qu'il n'efit (km eu s'il m fût mi* ilano l'cftpHt 
ite le lu/friler, i-innnw a fait va: pauvre llaa*e, 
li'*trirne, fi mon jugement, docte mai» non ba- 
lril<>, qui «t'en va pâlir sur le« livre*, perd non 
|i'ui|M et «>n gre<;, ayant devant le» yeux i;e qui 
l'efjt dû pr/îwrver d'ime «Mïmlflaide faute , Gail , 
m'flèle de v.imtUûU'. , lill/^rateur j^rfait. f^ail ne 
Mtit auciuje M'ieiii;!', n'enlend aucune langue ; 

tf;«i* «Il ('*< (Mr lu l(M'ti;<i>- lin r«i«<)^ k Ai*\tMft , 
Sur \p i»|iw siivaiji h'itmw «« )i' »'ii( (V(t((ciH''i . 
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L'emploi de garde des manuscrits , d'Iiabiles 
gens le demandaient ; on le donne à Gail qui ne 
Ht pas même la lettre moulée. Une chaire de grec 
vient à vaquer, la seule qu'il y eût alors en France, 
on y nomme Gail, dont l'ignorance en grec est 
devenue proverbe ' ; un fauteuil à l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres y on place Gail qui 
se trouve ainsi , sans se douter seulement du grec^ 
avoir remporté tous les prix de l'érudition grec- 
que, réunir à lui seul toutes les récompenses 
avant lui partagées aux plus excellents hommes 
en ce genre. ITaase n'oserait prétendre à rien de 
tout cela , parce qu'il étudie le grec , parce qu'il 
déchiffre, explique, imprime les manuscrits grecs, 
parce qu'il fait des livres pour ceux qui lisent le 
grec, parce qu'enfin il sait tout, hors ce qu'il 
faut savoir pour être savant patenté du gouver- 
nement. Oh! que Gail l'entend bien mieux! il ne 
s'est jamais trompé, jamais fourvoyé de la sorte, 
jamais n'eut la pensée d'apprendre ce qu'il est 
chargé d'enseigner. Certes un homme comme 
Gail doit rire dans sa barbe, quand il touche 
cinq ou six traitements de savants , et voit les 
savants se morfondre. 

Messieurs, voilà ce que c'est que l'esprit de 
conduite. Aussi , avoir donné le fouet jadis à un 
duc et pair, il faut en convenir, cela aide bien 

• Tu iV •ntimds comme (ktit qu gr§c, pravwbe dVu'olior. 
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comme dît 1« poél^ , 

I^e \}édiint de (^fiarkf^-Quittt devint ps^p^f c«;lttî 
di? ClmrU'ii IX fut grand aam6riîi*r d<j Fran<c«, 
ftiab t/ni.« dinix m^famit linti^u Imt qu& Gail tm 
»aît rMîo , «t mèma i*f^t eimnn du tout Ut monât'. 
pour ne rUttt ^voir^ d^autant plw^ ddmiral>kf 
da»» \m micién qu'il a obtisrim comme savant 

Vou» n'igH<ir«z pa# comhmt mttt défAniéreu^ 
le» éïogith qiw je lui donne. Je n'ai nulle nimn 
de le flatter, et «iuî^tout^'fait étrangw k ce dotn 
commerça de louanges que vou* pratiqueaj entre 
V0U». M. Oail ne m'eM rien ^ ni ami, ni ennemi, 
fie me ^ra jamaii» rien , et ne peut de «a vie mt^ 
«ervir ni me nuire, AUm k' pur amour du grec 
mVngage k clAl'hrer en lui le premier de no* lii^ 
li^xmXeM^ j'entend# le plu» anmdl'rAAe par iwî* 
gradift» Htt/^rairefi. I>t publie, je le^aî*, lui rend 
a«>wîz de jfwtice; maî^i on ne le <^>nnalt |>a* e»- 
eore. Moi, je le juge «an<v pri^senûon^et je vot^ 
peude (iimM qui soient dn Mon mérite^ même |>arrm 
vou», M*?»<>îeur*, En Allemagne, où ^onsk «ivez 
que tout genre dY^rudîtîon fleurit, je ne voî« rw?ii 
de panfil, rien m^'^me d'approeliant. I^, la» plâK 
cm aead/tmiqfu^ ^mt ionim donnée» à de» hom- 
me» qui ont fait preuve de »avoir. Là, D>rai imt^ 
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rait président de TAcadémie des Inscriptions, 
Haase garde des manuscrits, quelque autre au* 
rait la chaire de grec, et Gail... qu'en ferait-on? 
Je ne sais, tant Tindustrie qui le distingue est 
peu prisée en ce pays-là. Ces gens , à ce qu'il pa- 
rait, grossiers, ne reconnaissent qu'un droit aux 
emplois littéraires, la capacité de les remplir, qui 
chez nous est une exclusion. 

Ce que j'en dis toutefois ne se rapporte qu'à 
votre Académie, Messieurs, celle des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres. Les autres peuvent avoir 
des maximes différentes. Et je n'ai garde d'assu- 
rer qu'à l'Académie des Sciences un candidat fût 
refusé, uniquement parce qu'il serait bon natu- 
raliste ou mathématicien profond. J'entends dire 
qu'on y est peu sévère sur les billets de confes- 
sion , et un de mes amis y fut reçu Tan passé , 
sans même qu'on lui demandât s'il avait fait ses 
Pâques , scandales qui n'ont point lieu chez 
vous. 

Mais, Messieurs, me voilà bien loin du sujet 
de ma lettre. T oublie^ en vous parlant ^ ce que je 
viens vous cUre^ et le plaisir de vous entretenir 
me détourne de mon objet. Je voulais répondre 
aux méchantes plaisanteries de ce journal qui dit 
que je me suis présenté^ que je me présente ac^ 
iuellement^ et que je me présenterai encore pour 
être reçu parmi vous. Dans ces trois assertions 
il y a une vérité, c'est que je me suis présenté, 
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mai» une foi» sans pliis^ Mes^ienr». Je ii^ai fait^ 
pour être de» votre» , que quarante visite» »eule- 
ment^ et quatre-vingt» révérence», k rai»on de 
deux par vi»ite. Ce n'e»t rien pour un a»pirant 
aux emploi» académique»; mai» c'e»t beaucoup 
pour moi , naturellement peu »ouple et neuf k 
cet exercice. Je n'en »ui» pa» encore bien remi». 
Mai» je »ui» guéri de Tambition , et je vou» pro^ 
te»te, Me»»ieur», que, même a»»uré de réti»»ir^ 
je ne recommencerai» pa». 

Quant à ce qu^il ajoute touchant le» principe» 
de ceux que vou» avez élu» , principe» qu'il dit 
être connu», cette phra»e tendant à in»inuer que 
le» mien» ne »ont pa» connu», me cause de Tin- 
quiétude. Si jamai» vou» réti»»i»»ez à établir en 
France la Sainte-Inqui»ition , comm« on dit que 
vou» y pen»ez , je ne voudrai» pa» que Ton put 
me reprocher quelque jour d'avoir lai»»é »an» ré- 
pon»e un propo» de celte nature. Sur cela donc 
j'ai à vou» dire que me» principe» »ont connvs 
de ceux qui me conndi»»ent , et j'en pourrai» de- 
meurer là. Mai», afin qu'on ne m'en parle plu», 
je vai» le» exposer en peu de mot». 

Me» principe» »ont , qu'entre deux pointé la 
ligne droite est Ut plus courte^ que le tout est plus 
grand que sa partie , que deux quantités , égales 
chacune à une troisième , sont égales entre elles. 

Je tien» au»»i que deux et deux font quatre ; 
mai» je n'en »ui» pa» »ur. 
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Voilà mes principes , Messieurs , dans lesquels 
j'ai été élevé, grâce à Dieu, et dans lesquels je 
veux vivre et mourir. Si vous me detnandez d'au- 
tres éclaircissements (car on peut dire quHl y a 
différents principes en différentes matières , 
conime principes de grammaire; il ne s'agit pas 
de ceux-là, ces Messieurs ne sachant, dit-on , ni 
grec, ni latin ; principes de religion , de morale , 
de politique), je vous satisferai là-dessus avec la 
même sincérité. 

Mes principes religieux sont ceux de ma nour- 
rice, morte chrétienne et catholique, sans au- 
cun soupçon d'hérésie. Lu foi du centenier , la 
foi du charbonnier sont passées en proverbe. Je 
suis soldat et bûcheron , c'est comme charbon- 
nier. Si quelqu'un me chicane sur mon ortho- 
doxie , j'en appelle au futur Concile. 

Mes principes de- morale sont tous renfermés 
dans cette règle : Ne point faire à autrui ce que 
je ne voudrais pas qui me fût fait. 

Quant à mes principes politiques, c'est un 
symbole dont les articles sont sujets à contro- 
verse. Si j'entreprenais de les déduire, je pourrais 
mal m'en acquitter, et vous donner lieu de me 
confondre avec des gens qui ne sont pas dans 
mes sentiments. J'aime mieux vous dire en un 
mot ce qui me distingue, me sépare de tous les 
partis, et fait de moi un homme rare dans le 
siècle où nous sommes; cVst que je ne veux 
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point être roi ^ et que j'évite soigneusement tout 
ce qui pourrait me mener là. 

Ces explications sont tardives et peuvent pa* 
raitre superflues, puisque je renonce à Thonneur 
d'être admis parmi vous. Messieurs, et que sans 
doute vous n'avez pas plus d'envie de me rece- 
voir que je n'en ai d'être reçu dans aucun corps 
littéraire. Cependant je ne suis pas fâché de dés- 
abuser quelques personnes qui auraient pu 
croire , sur la foi de ce journaliste, que je m*ot>- 
stinais, comme tant d'autres, à vouloir vaincre 
vos refus par mes importunifés. Il n'en est rien, 
je vous assure. Je reconnais ingénument que 
Dieti ne m'a point fait pour être de l'Académie, 
et que je fus mal conseillé de m'y présenter une 
fois. 

Parifi le »oman iHtg. 
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Je vous présente ici. Monsieur, un travail dont 
vous avez approuvé l'idée. Je souhaite qu'il se 
trouve dans l'exécution quelque chose qui vous 
satisfasse et qui vous paraisse mériter l'attention 
des gens instruits. En traduisant , pour vous l'of- 
frir, ce que Xénophon a écrit sur la cavalerie, j'ai 
suivi d'abord le dessein que j'eus toujours de 
vous plaire , et j'ai cru faire en même temps une 
chose agréable à tous ceux qui s'occupent ou s'a- 
musent de ces antiquités. 

Vous n'aviez pas besoin sans doute qu'on vous 
traduisit Xénophon ; mais vous aviez besoin d'un 
texte plus correct que celui des livres imprimés , 
et c'est là vraiment le présent que je vous ai des- 
tiné. J'ai vu et comparé moi-même la plupart des 
manuscrits de France et d'Italie, où ayant trouvé 
beaucoup de vieilles leçons inconnues aux pre- 
miers éditeurs de Xénophon , j*ai remis à leur 
IV. i3 
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place dans le texte celles qui s'y sont pu ajuster 
exactement y sans aucune correction moderne, 
laissant aux critiques l'examen de toutes les au- 
tres, ou douteuses ou corrompues, que j'ai pla- 
cées au bas des pages, et je pense ainsi vous 
donner ce texte aussi entier que nous saurions 
l'avoir aujourd'hui, c'est-à-dire fort mutilé, 
comme tous les monuments antiques, mais non 
refait, ni restauré, ou retouché le moins du 
monde, tel en un mot que nous l'ont transmis 
les siècles passés. 

Ma traduction toutefois pourra être utile à 
ceux même qui liront ces livrejs»en grec; car il y 
a dans de tels écrits beaucoup de choses qu'un 
soldat peut expliquer aux savants. J'ai cherché à 
la rendre exacte. J'aurais voulu qu'on y trouvât 
tout ce qui est dans Xénophon , et non moins le 
sens de ses paroles que le sentiment, s'il faut ainsi 
dire. Ne pouvant atteindre ce but, qui serait au 
Vrai la perfection d'un pareil travail , j'en ai ap- 
proche du moins autant qu'il était en moi , et 
même plus heureusement que je ne l'eusse ima- 
giné en quelques endroits, où vous ne trouverez 
guère à dire qu'une certaine naïveté propre à cet 
auteur , charmante et d'un prix infini , mais dif- 
ficile à conserver dans quelque version que ce 
soit. Sur ce point ceux qui l'ont voulu imiter en 
sa langue même, selon moi, y ont mal réussi. Je 
n'avais garde d'y prétendre; mais imputant k 
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bonne fortune tout ce que j*ai pu l'enconlrer 
duns notre français crexprossions qui représen- 
taient asses bien le grec de mon auteur, partout 
où je roe suis aperçu que le trait simple et gra- 
cieux du pinceau de Xéiiophon ne se laissait 
|H>int copier , j y ai iH>noncé d*aboixl et me suis 
borné à rendre de mon mieux, non sa phrase , 
mais sa pensée. 

J^aurais fort grossi mes remarques, si sur cha- 
que passage j'eusse voulu noter toutes les erreurs 
des critiques et des interprètes. Car il n*y a pas 
une ligne de ces deux traités qui ne se trouve 
quelque part mal écrite ou mal expliquée. Mais 
on instruit bien peu, ce me semble, le lecteur, 
en lui apprenant qu'un homme s'est trompé. Ces 
fautes que j'ai connues, sans les marquer, m'ont 
obligé de donner en beaucoup d'endroits les 
preuves, autrement superflues , de mon interpré- 
tation. Cest ce qui a produit les notes sur le 
texte. Celles qui accomjKignent la version sont le 
fruit de quelques observations que le hasard m'a 
mis k portée de faire. Vous trouverez dans tout 
cda peu de lecture , nulle érudition , mais vous 
u'en serex pas surpris , et vous n'attendex pas de 
moi de ces recherches qui demandent du temps 
et des livres. 

Quant j^ l'utilité réelle de ces ouvrages de Xé- 
nophon relativement à l'art dont ils traitent , je 
ne sais ce que vous en penserez* Bien des gens 

i3. 
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croient qu*aucun art ne s'apprend dans les livres, 
et les livres, à dire vrai, n'instruisent guère que 
ceux qui savent déjà. Ceux-là, lorsqu'il s'en 
trouve , pour qui l'art ne se borne pas à un exer- 
cice machinal des pratiques en usage , peuvent 
tirer quelque fruit des observations recueillies en 
temps et lieux différents ; et les plus anciennes 
parmi ces observations sont toujours prédeuses, 
soit qu'elles contrarient ou confirment les maxi- 
mes reçues, étant pour ainsi dire le type des 
premières idées dégagées de beaucoup de préju- 
gés. Voilà par où ces livres-ci doivent intéresser. 
Ce sont presque les premiers qu'on ait écrits sur 
cette matière. Des préceptes qu'ils contiennent, 
les uns subsistent aujourd'hui, d'autres sont con- 
testés, d'autres oubliés, ou même condamnés 
cjiez nous; mais il n'en est point qu'on ne voie 
encore suivi quelque part, comme je l'ai marqué 
dans mes notes; et je m'assure que si on voulait 
comparer soigneusement à ce qui se lit dans Xé- 
nophon non seulement nos usages actuels mais 
le^ pratiques connues des peuples les plus adon- 
nés aux exercices de la cavalerie , on y trouverait 
mille rapports dont je n'ai pu m'aviser, et tous 
curieux à observer , ne fût-ce que comme matière 
à réflexions. 

Porlici, le i**" décembre 1807. 
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DU COMMANDEMENT 



DE LA CAVALERIE. 



Avant toiU il ' faut sacrifier, et prier les dieux 
que tu puisses penser, parler, agir dans ton corn* 
mandement , de manière à leur plaire, ayant pour 
but le bien et la gloire de Tétat et de tes amis. 
Ce devoir rempli , tu songeras à recruter des ca- 
valiers, afin de compléter le nombre fixé par la 

' Cos aortes de débuta tronqués, ou aafpfMles, comme on les non- 
mait, plaisent à Xénophon. Socrate, dans le Phœdrus, les approuve» 
parlant d'un discours de Lysias : • Pour moi, dit-il, qni n'y entends pas 
« autrement finesse, je lui sais bon gré d'avoir écrit ce qui lui est venu 
•• d'abord li l'esprit, sans tant de préparation. » Platon, qui feint de se 
>• moquer de cette méthode, en use plus que nul autre, et à bon droit 
« dans ces narrations familières, où il entreprend de raconter une con- 
versation. Mais l'ouvrage même le plus noble, et le plus achevé de 
Xénophon , la Retroite des Dix Mille , commence ainsi : De Darius et dé 
Pniyiûiis dêux t^ans naiuenL»,, comme s'il continuait un récit ; ce que 
plusieurs ensuite imitèrent; car ce début était célèbre, aussi bien que 
celui du Banquet : Hais quant à moi t'il me sem6i«.„ 

Dans ce discours-ci , Xénophon s'adresse à quelqu'un qui venoit d*é« 
tre nommé commondani de la cavalerie , et qui apparemment n'est autre 
que ce même jeune homme qu'il introduit ailleurs, s'entretenant avee 
Socrate des devoirs de cette charge. Voyez Mémoiret de SoeraN , 3 , 
3,6. 
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loi, et de ne pas laisser diminuer le corps exi- 
stant , ce qui arriverait nécessairement si l'on n'y 
remédiait 9 les uns se trouvant , par leur âge, hors 
d'état de servir, les autres, par quelque autre 
cause. Le corps étant complet, il faudra s'occu- 
per de la nourriture des chevaux , qui doit être 
telle qu'il convient pour les mettre en état de 
supporter de grands travaux; car s'ils ne sont 
préparés à toutes sortes de fatigues , ils ne sau- 
raient ni poursuivre ni s'échapper au besoin. Il 
faudra faire en sorte aussi que les chevaux soient 
sages et faciles à conduire : un cheval indocile 
n'aide qu'à l'ennemi, et tous ceux qui ruent sous 
l'homme ou donnent des coups de pied doivent 
être renvoyés , rien n'étant plus embarrassant ni 
plus dangereux à la guerre. On aura soin encore 
de rendre leurs pieds tels , qu'ils marchent fran- 
chement sur le sol le plus âpre, attendu que là 
où ils souffrent en trottant ou galoppant , leur 
service est nul. Les chevaux étant ce qu'ils doi- 
vent être, il convient d'exercer les hommes, d'a- 
bord à sauter sur leurs chevaux (ce qui en mainte 
rencontre en a sauvé plus d'un ) , puis à se tenir 
fermes , quel que soit le terrain , uni ou mon- 
tueux; car la guerre se fait en tous lieux et toute 
nature de pays ^ Quand ils auront assez d'as- 

s Xéuopbott bUme ici les minéges de soo temps, qui étaient ém al- 
lées sablées, et veut qu*oti aille K*oxeroer en pleine campagne, bors àm 
ebemins battus, comme il dit ailleurs , sautant les baies, les fossés, el 
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stette, on en instruira lo plus qu'on pourra à 
lancer le dard à cheval , et à tout ce que doit sa- 
voir le cavalier. Après cela il faut armer hommes 
et chevaux de la manière qui , les exposant le 
moins I les mette le plus en état de frapper Ten- 
neroi. Puis, on fera en sorte que la troupe soit 
obéissante, sans quoi il n*est ni bons chevaux, 
ni belles armes, ni fermeté d*assiette qui servent. 
Il conviendrait assez que le commandant lui- 
même veillât à tout cela, pour que chaque chose 
se fit dans Tordre. Mais, puisque la république, 
jugeant difficile au commandant seul de tout sur^ 
veiller, nomme des capitaines pour le seconder 
et enjoint au sénat de s'occuper aussi de tout ce 
qui concerne lu cavalerie, je pense qu'il sera bon 
de tftcher que les capitaines unissent leur zèle au 
tien pour la glcire et l'honneur du corps, et d'a- 
voir dans le sénat même de bons orateurs qui 
tiennent tes hommes dans la crainte ( car ils n'en 
vaudront que mieux), ou qui adoucissent le sé- 
nat s'il sévissait mal à propos. Ce sont là les 
points principaux où doit se porter ton atten- 
tion. Par quels moyens tu pourras le mieux rem- 
plir chaque objet, c'est ce que je vais tâcher d'ex- 
pliquer. 

franrhisjtant toui les obstacle». Dans Itti Mémoires d« Socrate» c« philo* 
•o|t)i« parle ainsi k un jeune comnuindlant de cavalerie : « Dis*tnol » 
« quand il faudra comtmttrtt. feraa^tu venir renoamt sur un sable bien 
• uni comme celui de vos manèges? ou plutôt ne vaudrtit-il pas *-' 
« prendre pour s*exercttr un terrain pareil à ceux sur lesquels er 



VùUf ni^tre k C0rp§ un emnpUtf mt prmàmf 
m\au là loi ^ k» jeune* g^» \eë plu* tkhm €i k» 
mmt% fdjt» ^ qti^on eiir61^m f ^t par k v&k âe 
la justice eii lc;«^ dtefït du iribtifiâ»!^ ^t par k 
permtmon, 11 fâtit ^ je crùi§ ^ IrMuire en jn^tàce 
€eu% qn^on ne saurait mén^f^er mih» âùnner k 
peit^er qu^ofi y ft qtic^kjue intérêt, 6t m tu ecm* 
in^ce^ pur cootraimlre k» j^ifi^ geti» di^ pr^» 
tniére» famille», le» autre» u^aurout rieti k dire, 
11 y en a , »i je ne me trmnpe , qu'on engagenui 
aisément dan» la c^i^dlerie, en leur vantant k» 
avantage» et le brillant de ce »ervi^^ On trottvè' 
rait au»»i moin» de rM»tanee de la part de c:«;tt« 
qui ont de Tautorit/t »ur eui^, »i on leur faf»ait 
entendre qtte ce» jetine» gen», k cnme de leur 
fortune, »eront fore/^:», tM ou tard, »i ce n^eat 
par toi , par un autre , de mi ti»faire à k kn ; ma»» 
que »'ik »ervent »ou» Un , tu *s^nr$^% le» empécb^ 
de donner dan» le» folie» du lujie de» ehêrattK ^ 
et aura» »oin de leur instruction , de manière k 
ce qu^il» deviennent prompternent bon» écuyer», 
leur ayant fait cette prome»»e , il faudra tenir 
parok/ Pour con»en^er le» cavalier» ejii»tant», k 
»énat n'aurait qu'& décréter, ce me »embk, que 
quiconque manquerait au »ervice »ervirait k 
double de temp»^ et en décrétant que totit die* 
val lior» d'état de »uivre »erait rékfrmé , on U» 
fendrait plu» attentif» k bien nmtrrir et entret«^ 
nir ktir» chevaux, 11 me parait également k pro- 
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pot de déclarer que les chevaux trop fringants 
seront réformés. Cette menace décidera ceux qui 
en ont de tels à les vendre et à se monter plus 
raisonnablement. Il est bon de déclarer encore 
qu'on réformera pareillement les chevaux sujets 
k ruer dans les exercices et à donner des coups 
de pied; car il n'est pas possible de les mettre 
dans le rang; mais de nécessité ceux • là , quand 
on marche à l'ennemi ^ vont seuls à la queue des 
autres, et ainsi le vice du cheval rend l'homme 
inutile. Pour faire au cheval un bon pied, si 
quelqu'un sait un moyen et plus facile et plus 
wsimple, qu'il s'en serve; sinon, d'après mon ex- 
périence, je dis qu'il faut ramasser des cailloux 
du chemin, du poids d'une mine, plus ou moins, 
les répandre , et placer dessus le cheval * , soit 
pour l'étriller, soit quand on Totera de la man- 
geoire, en sorte que son pied ne cesse jamais de 
battre la pierre lorsqu'on le panse ou qu'il se 
sent piqué des mouches. Quiconque en aura fait 
l'épreuve m'en croira sur cela et sur tout le reste, 
et verra bientôt des pieds ronds à ses chevaux. 
Les chevaux étant tels qu'il convient, je vais 
dire maintenant comment on formera les hom- 
mes. Quant à sauter sur leurs chevaux, comme 
doivent faire les jeunes gens, nous serions d'avis 
qu'ils l'apprissent eux-mêmes; toutefois en leur 

> Yoyei Df ViqmUitiwt, IV, h. 
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donnant un maître ^ tu ne pourras qu'être ap* 
prouvé* Tu fera» une chose utile et agréable aux 
plus ftgés^ si tu établis Tusage que les autres les 
aident à monter à la manière des Perses ^ Pour 
leur donner à tous Tassiette nécessaire dans quel- 
que terrain que ce soit f leur faire souvent pren* 
dre les armes siérait peut -être embarrassant; Û 
£iudra les assembler^ les engager à s'exercer^ 
lorsqu'ils vont à la campagne ou ailleurs ^ en 
quittant les routes battues, et trottant ou galop* 
pant dans toute sorte de terrains : cela sert près* 
que autant que de prendre k^ armes, et donne 
moins dVmibarras. Il ne sera pas mal non plus de 
leur rappeler que la république dépense prés de 
quarante talents par an , pour avoir un corps de 
cavalerie prêt au besoin. Cette réflexion doit les 
exciter à s'appliquer aux exercices , pour ne pas 
se trouver, en cas de guerre, novices, ne sachant 
défendre ni la patrie ni eux-mêmes. Il est encore 
bon de les prévenir que tu leur feras prendre le» 
armes , que tu les conduiras toi-roéme partout à 
travers la campagne ; et pour les exercer aux char- 
ges simulé<5S qui se font en parade aux fêtes ^ il 
faudra les mem^ diaque fois en différents lieux 
et terrains, chos<5 utile également aux liommes et 
aux chirvaux. Pour avoir le plus qu'il se pourra 
d'hommes qui sachent lancer le dard k cheval ^ le 

' Voyez DetÈquiUUiffHf \l, %%, 
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mieux sera , je crois, de prévenir les capitaines 
qu'aux manœuvres publiques où on lance le dard, 
ils chargeront à la télé des dardiers de leur com- 
pagnie : ils se piqueront probablement dVn for- 
mer le plus qu'il leur sera possible. Quant à Tar- 
memeot, il me semble que les capitaines contri- 
bueraient beaucoup à le rendre bel et bon , si 
chacun d'eux pouvait se convaincre qu'il brillera 
bien plus aux yeux de la république par la beauté 
de sa compagnie que par son propre équipage. 
Tout cela, sans doute, se peut dire et persuader 
à des gens qui n'ont recherché de tels emplois 
que pour la gloire et l'honneur. Ils ont d'ailleurs 
les moyens d'armer leurs hommes au nombre et 
de la manière prescrite par la loi, sans rien dé- 
penser eux-mêmes , en les forçant de s'équiper 
sur leur solde , suivant la loi. 

Poiu* rendre une troupe obéissante, le premier 
point 9 c'est de lui montrer par le raisonnement 
le bien qui résulte de la discipline ; le second « 
c'est de faire que ceux qui l'observent jouissent , 
suivant la loi, de tous les avantages dont les au- 
tres seront privés. Un puissant motif pour les ca- 
pitaines de paraître convenablement à la tête de 
leur compagnie, ce serait de voir tes coureurs ' 
bien armés, bien équipés, obligés par toi de 
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s'exercer à lancer le dard , et de te voir toi-même, 
en leur recommandant cet exercice , t'y montrer 
toujours à leur tête un des plus habiles. Si l'on 
pouvait proposer des prix ' aux compagnies pour 
tous les exercices et toutes les manœuvres qui 
s'exécutent aux fêtes publiques , cela seul excite- 
rait assez l'émulation des Athéniens. On en peut 
juger par ce qui se fait pour les choeurs , où des 
prix de peu de valeur engagent à des dépenses et 
des peines infinies; mais il faudrait nommer pour 
juges des personnes dont le suffrage rendit la 
victoire plus flatteuse et plus honorable aux vain- 
queurs. 

Les hommes étant formés de la sorte , il faudra 
encore qu'ils sachent se ranger, soit pour ma- 
nœuvrer, soit pour paraître dans le plus bel or- 
dre aux pompes solennelles qui se font en l'hon- 
neur des dieux, pour combattre enfin , éviter la 
confusion dans les marches, ou passer un défilé. 
Voici, selon moi, l'ordre le meilleur à établir 
dans tous les cas. La république a divisé la cava- 
lerie en compagnies : dans ces compagnies, je dis 
qu'il faut premièrement, en consultant les capi- 
taines, nommer dixainiers * les hommes qui unis- 

> « Agf^silas ayant assemblé son armée à Éphèse , avant d*entrer eu 
« eampngne, voulut exercer ses troupes. Il proposa des prix aux difté- 
« rents corps d*iiifanterle et de cavalerie : dès lors on ne vit plut par- 
« tout, et dons les gymnases et dans i*hippodrome, que gens qui s'exer- 
• çoient aux manœuvres à pied et i cheval. • XàsopHoir , Nui, S , 4. 

* On appelait De'eûdê ou Dtjsaine la file, soit qu'elle fût composée de 
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sent à la vigueur de Tàge le plus d'émulation et 
d'envie de se distinguer; ceux-là seront chefs de 
file : puis on en prendra le même nombre parmi 
les plus sages et les plus anciens, pour être en 
serre-files derrière leur dixaine; car, si l'on peut 
employer cette comparaison , le fer coupe le fer 
quand le fil de la tranche est d'un bon acier et 
le marteau suffisant ^ Quant à ceux qui se trou- 
vent dans la file, entre le premier et le dernier, 
lorsque les dixaini<F|rs auront nommé les hommes 
qui doivent être derrière eux au second rang, et 
que tous les autres à leur tour en auront fait de 
même, il est probable que chacun, connaissant 
celui qui le suit , marchera avec confiance ^, Il 
faut absolument que le clief serre-file ^ qui cora- 

« 

huit, dix ou douze chevaux, et Dixainitr le chef de filo. Ainsi, en em* 
ployant ces mots, Xénophon ne déiermino point la profondeur de Tes- 
cadron. Pol)be la fixe à huit, au plus, et supposa que sous Alexandre la 
cavalerie se rangeait sur cette hauteur. 

< En grec le même mot {sioma) signifie le tranchant d*un Cor et le 
front de la phalange. Ici le premier rang qui entame Tennemi est le 
tranchant; les serre-files sont le marteau. 

* L'uMge de mettre euseinble dans Tordre de bataille des hommes 
choisis Vun par Tautre, date des temps héroïques, et fut suivi par les 
Romains : c*étaît ce qu'ils désignaient par ces mots qu'on trouve si sou- 
vent dans leurs historiens, i^'r virum Ugit, Cette confiance réciproque 
faisait la force morale des corps, et était avec raison regardée comme 
nécessaire, dans un temps où toutes les affaires se décidaient à l'arme 
blanche. Le bataillon sacré des Thébains était organisé sur le même prin« 
cjpe. . 

3 Celui qui commande en serre-fde. C'est chez nous le capitaine en se- 
cond» Voici comme Cy rus, dans la C\ropédic, parle à un de ces clteft de 






' »• . 
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mande la queue soit homme de capacité , pour 
encourager et régler ceux qui sont devant lui 
dans le combat: d'ailleurs, en cas de retraite, 
il peut 9 par sa présence d*esprit et son habi- 
leté , sauver toute la compagnie. Le nombre des 
dixaines étant pair , se prêtera mieux aux divi- 
sions et subdivisions, que s'il était impair* 

Cette formation me plaît en ce que tout le 
premier rang est composé de chefs : or, un 
homme qui doit commander, se croit obligé de 
se distinguer, et se conduit tout autrement qu'il 
ne ferait sans cela ; et puis , quoi que ce soit qu'il 
faille exécuter, on aura bien plus tôt fait de com- 
mander à quelques chefs qu'à tous les soldats. 
Après cette disposition , comme le commandant 
aura désigné à chaque capitaine la place qu'il 
doit occuper en bataille avec sa compagnie, de 
même 4e capitaine marquera à chaque dixainier 
sa place dans le rang , et le lieu où il doit mar- 
cher avec sa file. Tout cela étant réglé d'avance, 
il en résultera un ordre infiniment meilleur que 
s'ils marchaient chacun à la place où il se trouve, 
se poussant l'un l'autre, comme une foule qui 

têrrê'files : « Toi , dit-il , qui commandes la queue de ta compagnie, ayant 
« Mui toi toui le« •erre'files du dernier rang» recommande leur d'avoir 
« IWi chacun sur lei gen», d'encourager ceu& qui font bien, et de tancer 

• fortement les autres, et si quelque lAchc tourne le dos, de le tuer sur- 

• le^bamp ; car le devoir des chefs de files est d'entratner par leur exem- 
•i pie ceux qui sont derrière eux ; le vôtre à vous, serre-Âles^ c'est àt 

• vous Caire craindre plus que l'ennemi. » 
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sort du théâtre '. D'ailleurs on se bat plus volon- 
tiers, les premiers en avant, s'il y a quelque ren- 
contre, sachant qu'ils sont à leur poste, et lus 
derniers, en cas d'attaque par derrière, ne vou- 
lant pas non plus se d^ishonorer en quittant le 
leur; au lieu que, ujarchaut sans ordre , ils se gé> 
nent les uns les autres dans les chemins étroits 
et danslesdéûlés, et sirenuenii parait, personne 
de soi-même ne prend le posti; où il faut com- 
battre. 

Voilà à quoi les cavaliers doivent s'être habi- 
tués d'avance pour pouvoir seconder en tout leur 
commandant ; et quant au commandant, voici 
quels seront ses soins : satisfaire d'abord à ce 
qu'exige le culte des dieux , eu sacrifiant au nom 
du corps de la cavalerie; ensuite tout disposer 
aiîn de contribuer le plus possible à la magnifi- 
cence des fêtes; puis, dans les autres occasions 
où la cavalerie doit paraître sous les armes, à l'a- 
cadémie, au lycée, à Phalère, ou dans l'hippo- 
drome , la préparer de manière à offrir à la ré- 
publique le plus beau spectacle et le coup-d'œil 
le plus imposant : tout cela exige d'autres consi- 
dérations. Je vais donc expliquer maintenant 

■ On chefcbait alun im ordrv de biUilIc pour II cavaloric. D'ibord 
on UnngBa commK Vinfinlcrie . «ur liull. dix Et dDiiio<lc Iiiuleiir, d«iu 
la ponUie qui calto profoudeur donniit plu* de força k l'cicidron pour 
la cluMJi miii un raconnul hiuulAl h huHi^lc ili' n-"- ' ■■■'■, 

i|ualc|Uei «(riBliuDt, let Ronialnt mirent leiii my 
luulcur. 
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comment on exécutera le mieux chacune de ces 
choses* 

Quantaux ^om^e^i^ou processions) j je crois que 
les plus belles, les plus agréables aux dieux et 
aux spectateurs, seraient celles où Ton ferait le 
tour de la place du marché, à partir des Hermès, 
honorant les dieux à toutes les chapelles et sta« 
tues qui sont sur cette place. (Aux fêtes de Bac» 
chus, par exemple , les chœurs honorent par des 
danses et les douze dieux et les autres.) Le tour 
de la place ' terminé, se retrouvant aux Hermès, 

' La topofp'tphie d' Atbèoei o*a pas été foK éclaircie par ea qu*eo ont 
éeril lei savanU. Quant è ce quartier dont parle ici Xéoopbon , voiet k 
peu prè4 l'idée qu'on nVu peut former, en comparant lei tettet où il ta 
est queilion. 

I« Céramique était une espèce de faubourg, Iravené par une vaste roe 
que divisait eu àtn\% parties la porte appelée Dipylum, autrameot Porta 
Céramujues, Ia partie eu dedans de la ville s'appelait le Céramique au» 
les murs, ou proprement le Céramique. La partie bors de la ville était le 
Céramique kors les murs, beaucoup plus étendu que l'autre. Cest en ce 
seus qu'on a pu dire qu'il y avait deua Céramiques. L* Académie et la 
marché {Jg^ora) étaient l'un et l'autre dans le Céramique, l'Académia 
hors les murs, VJgora datis la %ille; ou pour mieux dire, la partie de 
celle laste rue, située dans la ville, était Yjigpra dont parle Xénophon. 
Tout ccU e«t prouvé par une infinité de passages qu'il serait long de rap» 
porter. 

Des deux celés de V Agora il y avait des portiques; devant ces porti» 
ques , des statues qu'on appebiit les Hermh , et sous l'un de ees porliqnas 
étaient les autels ou diapelles 'les Dieux. Il y avait lÂ aussi le gymnase 
d'Hermès. C'était k raison de ces t^lupelles qu'on appelait ce marebé le 
marché des Dieux, Thtàn Agora. On le nommait aussi aimplemeot 
Agora ^ le marebé, ou la place, dont ceilaines parties formaient des 
marchés séparés, et diversement nommées, selon Tespéce de denrée qu'on 
y vendait. Vers le milieu de \ Agora éuit VEleutinium, plus éloigné 
pourtant de la porte Dipylc que de l'autre extrémité. 
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partir de là au galop jusqu'à TÉleusiniuin, ferait, 
ce me semble , un bel effet. Je ne crois pas inu- 
tile non plus d'avertir qu'il faut éviter , autant 
que possible, de croiser les piques : chacun aura 
soin de tenir la sienne entre les oreilles de son 
cheval, pour qu'elles paraissent ainsi plus dis- 
tinctes, plus nombreuses et plus terribles -en 
même temps. Cette galopade au travers de la 
place finissant à TÉleusinium, on achèvera de 
traverser le reste au pas jusqu'aux chapelles, 
comme auparavant : de cette manière on mon- 
trera aux dieux et aux hommes ce qu'il y a de 
plus beau dans l'équitation. Je sais bien que la 
cavalerie n'a point coutume de faire tout cela; 
mais ce que je propose serait bon et beau , et 
plairait aux spectateurs. J'entends dire d'ailleurs 
que la cavalerie a fait d'autres manœuvres aussi 
peu usitées, lorsqu'elle a eu des chefs qui ont su 
faire adopter et exécuter leurs idées. 

Lorsqu'avant de lancer le trait on traversera 
le lycée , il sera bon que les deux divisions de 
cinq compagnies chacune chargent de front, 
ayant à leur tête le commandant et les capitai- 
nes, de manière à occuper toute la largeur du 
cours ; et quand on aura passé le coin du théâtre 
en face , je pense qu'il serait utile de montrer là 
que tes cavaliers, rangés sur un front convenable, 
peuvent galoper en descendant. S'ils y sont exer- 
cés, ils ne demanderont pas mieux que de le faire 
IV. 14 
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voir; iiinon, c'est une instruction que IVnueiiii 
quelque jour leur donnera durement. 

J'ai dit ' dans quel ordre il faudrait défiler aux 
docimoêies ^ ^oxiT la beauté du coup-d'oeil. Main- 
tenant, si le chef (supposé qu'il ait un cheval 
assez fort) va continuellement en cercle dans la 
file de dehors, lui seul sera toujours au galop; 
ceux qui se trouveront avec lui en dehors galope» 
ront à leur tour; et ainsi le sénat ne verra la 
troupe qu'au galop , sans que pour cela les che- 
vaux se fatiguent trop, puisqu'ils se reposeront 
tour à tour. Mais quand la parade se fait dans 
l'Hippodrome, il est bon de se ranger d'abord sur 
un front tel qu'occupant la largeur de la place, 
on en puisse chasser le monde et ne laisser per* 
sonne au milieu ; puis , dans la charge simulée 
de cinq compagnies contre cinq , où les deux es- 
cadrons, commandés par les chefs, poursuivent 

j II manque quelque cltoïc avaiK cori ; mr daiw C€ (pii précède il n'a 
point parlé dei docintailei, ni de la manfmivre qu*il Indique ici , et qu*il 
dit avoir eapUqtiée; maii on voit anex ce que c^t. ta troupe étant en 
baiaiUe , à cAté du Sénat et mit la même ligne, le premier peloton ae d^ 
tache de la droite (par ei^emple), et, paiiant devant le Sénat par un 
mouvement circulaire, vient «e ranger à la gatiche, tandif que le «erond 
peloton part de la droite, et alnal dai autre» «ucceaiivement. Voilà, non 
oe qui le foliiait, main ce que Xénopbon propoiait. 

11 y avait phuieuri» t/oeimasUs, ou ren«, auxqueli étaient Mumii too* 
leidloyeni, nelou leur Age, leuri cmiifoif ou le «ervine qu*IU devaient 
à i*État. La docima«ie de* cavalier* était une revue d^inicription lembla* 
ble à celle que les eeiiMuri k Aome fai»aieut des chevalière romain* i malt 
k AliiHK'i r'étaît le Sénat luî-ménie qui pajmaii m revur la cavali»ri#, et 
enrétait ou réformait hommei et (thevaua. 



DE L4 CAVALKRIK. 2 1 I 

et fuient tour à tour , que les compagnies se croi- 
sent^ passant les unes entre les autres; il en ré- 
sultera un spectacle terrible d'abord, quand on 
les verra se charger front contre front; imposant , 
lorsqu*après s'être croisées, elles feront volte- 
£ace pour se charger encore : ensuite, au signal 
de la trompette , repartir au galop , ferait un bel 
effet ; enfin , après s'être arrêté, charger une troi- 
sième fois, au signal de la trompette, et pour 
terminer, se croisant encore, se remettre tous en 
bataille ( comme vous faites ordinairement ) pour 
une dernière charge, au galop vers le sénat, tout 
cela aurait un air nouveau et plus militaire, si 
je ne me trompe. Prendre une allure plus lente 
que celle des capitaines, en faisant les mêmes 
mouvements qu'eux, pour un chef, c'est se faire 
l>eu d'honneur. Lorqu'on manœuvrera dans l'a- 
cadémie, sur le terrain battu, le conseil que j'ai 
à donner, c'est, pour ne point tomber de cheval 
en chargeant, de pencher le corps fort en ar- 
rière, et, pour éviter que le cheval ne s'abatte, de 
soutenir la main dans les voltes. Dès que le che- 
val est droit, il faut galoper. On donnera ainsi, 
sans risques, un plus beau spectacle au sénat. 

Dans les marches, il faut que le commandant 
pense , tantôt à soulager le dos des chevaux , en 
faisant marcher à pied les cavaliers, tantôt à re- 
poser les jambes de ceux-ci, en les faisant remon- 
ter à cheval. L'un et l'autre a sa mesure facile à 
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trouver; cai*, ea se coosultant soi-même, on con- 
naîtra quâffid les autres auront besoin de repos. 
Si vous marchez dans le doute de rencontrer Ten- 
»emi y que les compagnies alors mettent pied à 
terre tour-à-^tour; car il ne faudrait pas que l'efH 
Demi I trouvât tout ton monde à pied. Là où les 
chemins sont étroits, on commandera en colonne 
par le passe-parole; où ils s'élargissent, on fera 
étendre le front de chaque compagnie , toujours 
au moyen du passe-parole; puis, arrivés dans la 
l^aine, en bataille toutes les compagnies. Tout 
cela est bon en route, ne fùt-^ce que pour s'exer- 
cer , et l'on trouve d'ailleurs une distraction à va- 
rier ainsi la marche par différentes manœuvres, 
selon les accidents du terrain qu'on parcourt. 

Quand vous marcherez hors des routes , dans 
un pays difficile, soit ami ou ennemi , il sera fort 
à propos d'envoyer des ordonnances^ en avant 
de chaque compagnie , lesquelles, ayant reconnu 
les gorges impraticables et celles qui n'ont point 

' XénophoD a ici en vue un fait qu'il raconte ailleurs. « Agésilas nva- 
« geoit le territoire des Thébains ; ceux-ci , retranchés sous leur ville , 
«• n*oaoient tenir la campagne. Un jour cependant qu'il se reliroit sur le 

• soir à son camp, leur cavalerie, qui jusque là n*avoit point pani, sortit 
m toiit-à-conp par des ouvertures pratiquées dans le retrandiement, et 
«• trouvant son infanterie qui se préparoit à souper , sa cavalerie pied k 
m terre ou montant à cheval , ils tuèrent de Tune et de l'autre qudqves 

• hommes y et des bannis d'Athènes , qui n*eurent pas le temps de sauter 
« sur leurs chevaux. Après quoi, etc. >• (Hbt. gr., 1. 4. ) 

> Hyperetes dans le groe. Celaient des espèces de Trahams attachés aux 
•fficiers. 
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<n»siie t chercheront les vrais passages et les in* 
cliqueront aux troupes; sans quoi il pourrait ar* 
river que des divisions entières s'égarassent. 
Même , s^il y a quelque péril , il est de la pru- 
dence d'un chef de détacher d'autres guides en 
avant des premiers ; car du plus loin qu'on peut 
connaître où se trouve l'ennemi ^ c'est le mieux , 
M>it pour attaquer 9 soit pour se garder. Au pas* 
sage des défilés faire halte ^ afin que les derniers 
puissent joindre la file sans fatiguer leurs cfae* 
(aux : ce sont là dvii choses que tout le monde 
sait , mais que |>eu s'appliquent à faire observer. 

Il conviendrait qu'un commandant de cavale- 
rie eût acquis pendant la paix la connaissance dn 
pays 9 tant ami qu'ennemi ; mais cela lui man- 
quant, il doit prendre avec lui, dans chaque can- 
ton j ceux ^ de ses propres gens ) qui l'ont le plus 
fréquenté : car, à la tête d'une colonne, le meil- 
leur est celui qtii sait le mieux le chemin ; et pour 
les surprises, Tavantage est tout à celui qui con- 
naît les lieux. 

Il faut s'être procuré avant la guerre des es- 
pions, qui doivent être, autant qtie possible, ha- 
bitants des villes neutres, et marchands; car ces 
sortes de gens sont bien reçus partout et n'in- 
spirent aucune défiance. On |>eut aussi quel- 
quefois se servir utilement des faux transfuges. 
Il ne faut cependant jamais , sur la foi des es- 
pions , négliger de se garder , mais se tenir tou- 
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jours préparé , comme si on devait être attaqué : 
car, eo les supposant même fidèles , il est difficile 
que leurs avis parviennent toujours à temps, les 
obstacles à la guerre étant innombrables. 

Pour faire prendre les armes, il vaudra mieux^ 
afin d'être moins entendu de Tennemi, donner 
Tordre par le passe-parole ou par écrit , que par 
le hérault Cest à cela aussi que servent tesdixai- 
niers, et sous eui^ les brigadiers {chefs de cinq 
hommes')^ chacun, au moyen de ces grades, pas- 
sant Tordre à peu de personnes; outre que de la 
sorte on peut sans confusion étendre le front de 
bataille, les brigadiers se portant en avant sur la 
ligne au moment où il le faut*. 

Pour une garde avancée, je préfère les senti- 
nelles et les postes cachés , parce que de cette 
manière, en même tem}>s qu'on se garde, on 
peut surprendre Tennemi; puis, tes gens n'étant 
point vus, en sont eux-mêmes plus difficilement 
surpris , et inquiètent davantage Tennemi : car 
de savoir que vous avez des postes avancés , sans 
savoir où, ni de quelle force, le rend timide 
dans sa marche, et fait que tout lui est suspect. 
Rien n'empêche non plus qu'en avant des postes 
cachés, on n'en puisse placer quelques-uns plus 
faibles à découvert, pour essayer d'attirer Ten- 



* En Hsnit eec« et ce ^i précède, il ne fiat pai oublier q«e dans for- 
dre debelaille on bûffant entre lei cfcadronf une diflince épleê 
front. Polybe le dit 
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nemi daus cette embuscade ; et un autre piège à 
lui leudi'e, c'est de mettre au contraire les grand* 
gardes à découvert, en arrière de tes gens em- 
busqués, apparence qui trompe également l'en- 
nemi : au reste jamais chef habile et instruit de 
son devoir n'engagera une action, si l'occasion 
ne se présente de remporter quelque avantage. 
Faire ce que veut l'ennemi, tient de la trahison 
plus que de la bravoure. Porte ton attaque sur 
ses endroits faibles, quand même ce seraient les 
plus éloignés; car il n'est fetigue qui ne vaille 
mieux que d'avoir affaire à plus fort que soi. 

Si quelquefois l'ennemi s'engage au milieu de 
tes cantonnements, fut-il de beaucoup le plus 
fort^ tu feras bien de Tattaquer du côté où tu 
pourras cacher ton approche, mieux encore de 
deux côtés à la fois ; car taudis que les uns cèdent, 
les autres le chargeant du côté opposé, ne peu- 
vent manquer de le mettre en désordre et de l'o- 
bliger à laisser là les premiers. Tâcher, au moyen 
des espions, d'être informé le plus exactement 
possible de toutes les démarches de l'ennemi, 
c'est ce qu'on a déjà recommandé. Mais ce qu'il 
y a de mieux à faire, selon moi , c'est de chercher 
un lieu d'où l'on puisse en sûreté Tobserver soi* 
même , et voir s'il commet quelque faute. Ce qui 
se pourra dérober % on le lui dérobera , en y en- 



' Ùéroher t«Qt dire ki ctde^et jmr wwfnw «■ pute, im d tlacl w wei i i 
M «ne posiliM. Vojec ki motet tmr U tejH. 
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Yoyant des gens lestes choisis pour ceb; ce qui 
paraîtra susceptible d'être enlevé de vive force, 
on le fera enlever. Si l'ennemi, marchant vers un 
point , laisse quelque corps mal soutenu , peu ca- 
pable de résistance , que cela ne t'échappe point; 
mais sois toujours aux aguets pour envelopper et 
prendre le foible au moyen du fort Et, à dire 
vrai , qui voudra j iaire attention , les animaux , 
plus bornés que l'homme quant à Ventendement, 
en ceci toutefois nous instruisent. Le milan, du 
haut de l'air, s'il voit quoi que ce soit mal gardé, 
fond dessus, l'enlève, et s'éloigne de peur d'être 
pris : les loups vont de tous côtés épiant où la 
garde est en défaut, pour faire leur coup sans 
être vus, et quelque chien survenant, plus faible 
qu'eux, ils l'attaquent; plus fort, ils l'évitent et 
se retirent, emportant ce qu'ils peuvent : mais 
tous ensemble, s'ik se sentent en état de livrer 
l'assaut, ils marchent en bataille, les uns repou»> 
sent la garde , tandis que les antres pillent et 
emportent le bntin; et c'est ainsi qu'ils subsistent 
aux dépens de l'ennemi. Or, des animaux, aidés 
de leur seul instinct, sachant si bien &ire cette 
guerre, pourquoi ne la ferions-nous pas encore 
mieux qu'eux , nous qui les surprenons enx-mê» 
mes et les vainquons par la ruse? 

Quiconque sert dans la cavalerie doit savoir 
juger à quelle distance le cavalier courant sur le 
fantassin peut l'atteindre, et de quelle avance 
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ont besoin des chevaux moin» vite9,pourécha|>- 
per à de plus légers; mais cVst bu commandant 
de conaattre en quels lieux l'infanterie est plus 
forte que la cavalerie, et où celle-ci a l'avantage. 
U |put avoir des ruses pour paraître nombreux 
quand on sera peu de monde, ou faibles quel- 
quefois quand vous serez nombretix, et en un 
besoin pour que Ton vous croie présents où vous 
n'4tes pas, absents de l'endroit où vous 4tes, il 
te faut éblouir l'ennemi, comme un joueur de 
gtdielets, escamoter devant lui et ses gens et les 
tiens, et tomber surlui au moment où il s'y attend 
le moins. Cent encore un bon moyen, s'il |>eut 
réussir, pour n'être point attaqué lorsqu'on est 
faible , d'épouvanter l'ennemi ; et au contraire , de 
le rendre hardi lorsqu'on est fort , afin qu'il en- 
treprenne quelque chose : ainsi , évitant de le 
compromettre, tu pourras le prendre en défaut; 
et de peur qu'un n'imagine que je donne ici de» 
préceptes inexécutables, je vais montrer com- 
ment ceux qui paraissent les plus difficiles peu- 
vent se mettre en pratique. 

Pour ne rien faire au liasurd , et calculer justR 
lorsqu'il s'agit d'atteindre ou d'éviter l'ennemi , il 
faut connaître de quoi tels ou tels chevaux sont 
capables. Or, cette connaissance, comment s'ac- 
qiiiert-elle ? en observant ce qui se pn^sc duriH I 
escarmouches, les cours<>s, les charges simiil' 
qu'on fait en temps de pniK. 
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VeutK>n faire paraître une troupe plus nom- 
breufte qu'elle n'e^t? d'abord il ùmt , autant qu^oo 
l^euty n'eMayer cela qu'à une certaine distance 
de Tennemi; il y aura moins de risque et de dif** 
ficulté : puis il est k remarquer que les chevaux 
rassemblés paraissent plus nombreux (par la 
grosseur de l'animal); dispersés ^ on les compte, 
et on s'y trompe moins. Outre cela , un corps de 
cavalerie paraîtra plus fort qu'il n'est, si, parmi 
les cavaliers , on entremêle les palefreniers < , ayant 
des piques s'il se peut, ou sinon , quelque cbofe 
qui ressemble à des piques; et cet artifice peut 
servir, soit qu'on se montre immobile, soit qu'on 
manœuvre pour se former en bataille. Pftr li 
on grossit à l'oeil la masse d'un escadron, qui 
semblera en même temps plus étendu et pluf 
serré*. Voulant montrer à l'ennemi moins de 

I chaque cavtlicr avait un vaj«t qui pâmait le ebevat, et duw U» 
marcbei portait lei armei de um naître, (V, Cyrop, S, %. Hell, 9, 4* ^') 
Lea Mameloeka en ont de pareik qui le* aceompagneot Jwquc mr k 
ebamp de bataille. (Voym, Dsnûn, Voyagé d'Egypte,) k Rime, Galea 
paifant en revue U» cberalieri, demande k l'un d'eux : • Pourquoi « ^ 

• fi graff et ton cbeval «i maigre f Ceux, dit-il , que mon cheval eit foig0« 

• par mon valet « au lieu que Je me loigne moinnéme. » 

* « Le* Tartaref font dea figuref d'homme» qu*ik attachent fur dci 

• chevaux , afin f{fit de loin on le» croie en pluf grand nombre qu'il* m 
m font. Att pemier eboc de la cavalerie ik oppofent wi front de prifo»' 

• mera et atrtrca étrangan qui font parmi eux , et il y a queiquclbif dtf 

• Tartarcaqmf'jméleDt;maifleurf pbif vaillantf hommef ci4ietaiiiie 
« placent à ^stwXt et à gauche, afin que lea ennemif ne lef voient pat<< 
« qu'tlf lea puiffcnt aimi environner de touf cMib; fi bien que qucIqM 

• petit nombre qn'ilf foient, U fcmbie aux ennemif qu'il y en aitbico 



trou))e$ qti*on n'en a^ il nV ftum nulle difiicitllé, 
«i kft lerrttin permet d^en oieher une iMiiie; 
mais ^ le |m& es^l tout découvert^ il fàul^ 
en f^iisant filer le^» dixmne;^*, se (bruier à files 
ouvertes, et dans chaque dixatne, 6iire poi^ 
ter la pique haute aux cavaliers qui se trou*^ 
vent en (ace de Tennemi et la pique basse aux 
autres. 

Pour épouvanter Tennenii , on peut employer 
les fausses embuscades, les faux renforts, les 
fausses nouvelles; au contraire, il prendra de 
Taudace ^ si on lui rapporte que vous êtes dans 
rembarras. Je nVn dis pas davantage; mais il faut 
de soi-même, selon les circonstances, imaginer 
sans cesse de nouvelles trom|)eries : car tromper 
est tout à la guerre. Nous voyons que les enfants, 
lorsqu'ib jouent entre eux au roi, s'ils ont beau« 
coup en main , (ont paraître qu'ils ont peu ; et au 
contraire a\ifint ))eu, savent si bien faire, en ten<^ 
dant la main, que l'adversaire croit qu'ils ont 
beaucoup. Des hommes ne sauraient^ils donc 
apprendre à trom)>er \vàr les apparences aussi 
bien que les enfants? Pour peu qu'on fasse atten* 
lion aux événements de la guerre , on reconnaîtra 
bientôt que les plus grands avantages y sont dus 
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à k tromperie , et cVst là le don qu'il faut de- 
mander aux Dieux; c'est à quoi soi-même il faut 
se rendre habile pour bien commander, ou ne 
s'en pas mêler. Quand on se trouve à portée de la 
mer , on peut employer d'autres ruses , comme de 
rassembler des bâtiments de transport, feignant 
de préparer une expédition par mer , et cepen- 
dant attaquer par terre; ou au contraire, faisant 
mine de vouloir attaquer par terre , s'embarquer 
tout-à-coup et tenter quelque entreprise par mer. 
Il est encore du devoir d'un chef de faire com- 
. prendre au gouvernement que la cavalerie seule 
est faible, afin d'obtenir qu'on y attache de l'in- 
fanterie légère'; et l'ayant obtenue, il doit s'en 
servir. I^es fantassins se peuvent cacher , non 
lieulement au milieu des chevaux , mais derrière, 

I Le Orec dit, rù's fantassins Hamippes; ce passBg<H:i moiiU'e birti œ 
que cV>uU que ces HBinIppes. Il ue faut pas é(»uler lÀ-dessiis les griu- 
mairient , mais Tbiicydide «I Xénophon qtii «avent d« quoi îb parlent. 
Tous \m autres out ooiifoudu Hamippi, Amphippi, Dimachm ci Pn^ 
iiromi. 

On nommait Hamippe le fantassin attaché au cavalier et eombattaii 
avec lui. Vous voyei dans Thucydide cinq cents cwHsUers ^»êe eiit^ cênis 
fantassins Uamippu; et dans Plutarque, vie de Paul Emile , dix miUs 
Hamippes (ou parabatm, c'est la même chose] avec dix mille cavaliers. 
Eiees fantassins, dit Tite-Uve, cauraimt àpee Us ehêvauM, Ils oombai* 
taieot aussi en cor|M, comme on voit ci-dessui, (chap. VIU, 19.) Cmar 
décrivajit les troupes d'Ario\isle, six mille cavaliers , dii'ïï , soutenus 
d'autant de fantassins qui suivaient les chevaux.»., CVtait la coutume des 
Nnmides, au dire de Salluste, et des Partbei, selon Appien , de Joindre 
des fantassins à la cavalerie; et César lui-mAme, dans la guerre de I>d> 
ratto, emi»loya re moyen pour faire iMe, a%er mille chevaux , à la otia- 
leric de Pompée six fois plus nombreuse. Les Rothmantels , ou manteiiu 
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car rboinme à cheval couvre le jHéton, étant 
beaucoup plus graoït Daos tout ce que je vieus 
de dire, et tout ce qu'on pourra iinagiuer encore 
pour vaincre par ruse ou par force , je suppose 
qu'on ne manquera jainais de consulter les Dieux, 
sans la faveur desquels on ne peut espérer celle 
de la fortune. 

Quelquefois c'est un bon stratagème de se 
montrer d'abord circonspect et nullement entre-* 
prenant. Cette apparente timidité fait le plus 
souvent que Fennemi, croyant n'avoir rien à 
craindre, néglige de se garder : au contraire, 
quand une fois on s'est fait connaître par beau* 
coup de hardiesse et d^activité, on peut bien sou* 
vent, sans bouger, par de simples feintes, tenir 
l'ennemi toujours en alarme , et le fatiguer beau* 
coup. 

Mais dans quelque art que ce soit, nul u'exé» 
cutera ce qu'il a conçu , s'il n'a d'abord les maté* 
riaux préparés pour obéir à la main de l'ouvrier; 

rou^. des axant -purdes autrichi«Qiicft, au eommeuctnieiit de ces 
giMrrea-rî» élaieiil des e$p^€«s ^Hmmip/^s. 

On afipelail Jmphijfpiy ckei certains |keiiples de TAsie» des cavaliers 
ajani deux diexaux» qiiHb montaienl ften après Taiitre, les Ubsant repo- 
ser toQr-à*tour comme le marque Élien. Tite-Iite écrit aussi quOs 
titm^^fmùmt de ckevmi «« phts fort «Ai cornet, et Bemier YÎt la même 
cime dani les armées d^Anreng-Zèbe» « Le simple «avalier, dit*il> axait 

• dcttx dMxaux , le proxerbe étant parmi eux qu*un liomme qui n^ qu^un 

• cheval est demi à pied. 

Les Dimmcim combattaient i pied et i cheval , comme nos draf^om. 
Frudntml étaient des coureurs. 
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et on ne peut non plus faire des hommes ce 
qu'on veut, s'ils ne sont d'avance amis de leur 
chef, et persuadés qu'il en sait plus qu'eux dans 
tout ce qui concerne la guerre. Le moyen d'en 
être aimé 7 c'^t de se montrer leur ami, soigneur 
de leurs intérêts, attentif à leurs besoins et à leur 
sûreté, prenant partout des mesures pour leur 
procurer des vivres, les faire retirer à temps, et 
reposer bien gardés. Il faut dans les gardes qu'ils 
sachent qu'on s'occupe de leur faire avoir et le 
fourrage, et les barraques, et l'eau, et la farine, 
et tout ce qui leur est nécessaire ; qu'on songe à 
eux , qu'on veille pour eux. Tous les avantages 
particuliers que peut avoir un chef, son intérêt 
bien entendu , c'est de les partager avec ceux qu'il 
commande. Pour qu'il en soit estimé, il suffît 
qu'aucun n'ignore qiie tout ce qu'il leur ordonne, 
il l'exécute mieux qu'eux. Il faudra donc, à com- 
mencer par les premières leçons , pratiquer tous 
les exercic^es de l'équitation , afin qu'ils voient 
leur chef sauter les fossés sans perdre l'assiette, 
franchir les petits murs qui séparent les champs, 
descendre au galop les collines, et lancer le dard 
avec adresse , toutes choses qui contribuent à le 
faire considérer de ceux qui lui doivent obéir. 
Le connaissant habile à tout, et capable de pren- 
dre les meilleures mesures pour le succès de 
quelque entreprise que ce soit, ses gens (con- 
vaincus d'ailleurs qu'il ne leur fera rien faire au 
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hasard , sans consulter les Dieux , ou malgré les 
victimes) exécuteront volontiers tout ce qu'il or- 
donnera. 

Partout celui qui commande a besoin de pru- 
dence et de capacité; mais pour commander à 
Athènes la cavalerie , deux choses surtout sont 
nécessaires , la piété envers les Dieux , et la science 
de la guerre , attendu que les voisins ont une 
force en cavalerie à peu près égale, et beaucoup 
d'infanterie. On aura donc affaire à ces deux ar^ 
mes à la fois , si Ton entreprend avec la cavalerie 
seule une course dans le pays ennemi , sans que 
la République mette d'autres forces en campagne; 
mais si ce sont les ennemis qui tentent une in- 
cursion sur le territoire d'Athènes , d'abord ils ne 
le feront jamais qu'avec le secours de leurs alliés ^ 
auxquels ils emprunteront et de la cavalerie et 
de l'infanterie, assez pour se croire supérieurs k 
tout ce qu'Athènes peut mettre sur pied. Contre 
tant d'ennemis , si la RépubUque entière veut s'ar- 
mer et combattre pour la défense du pays , il y 
aura tout lieu d'espérer un heureux succès : car, 
quant à la cavalerie, la nôtre sera supérieure. 
Dieu aidant , si on en a le soin convenable ; no- 
tre infanterie ne le cédera nullement à celle de 
l'ennemi, nos hommes étant aussi sains et aussi 
robustes de corps, plus généreux de cœur, et pi us 
susceptibles d'honneur, si on les sait conduire, 
avec l'aide des Dieux; suns compter que pour la 
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noblesse de leur origine et la gloire nationale, 
les Alhéniens ne s'estiment en rien inférieurs aux 
Béotiens '. Mais si la République met toutes ses 
forces sur mer (comme lors de l'incursion que 
firent les Lacédémoniens lignés avec toute la 
Grèce) , et se contente de garder Tenceinte de ses 
murailles , laissant à la cavalerie la défense de son 
territoire , et le soin de tenir tête à l'armée enne- 
mie; c'est alors vraiment qu'il Êiut une faveur 
toute particulière des Dieux , et pour comman- 
dant de la cavalerie un homme accompli : car il 
aura besoin de beaucoup de prudence, vu k 
force de l'ennemi , de beaucoup d'audace dans 
l'occasion , et surtout d'une activité en quelque 
sorte infatigable; sans quoi, ayant sur les bras 
toute une armée contre laquelle la nation entière 
n'ose se mesurer , on voit bien qu'il serait réduit 
à recevoir la loi du plus fort , et ne pourrait rien 
entreprendre. 

* On ▼oit ptr Umt ceci q«*«tt momait où XénopboB écrivait» Mhmn 
était menacée d'une irruption dei Tbébains, et §e croyait peu en état de 
leur résister , ce qui n'a pu avoir lieu qu'avant b bataille de Mantiaée , 
durant la ceeoMle «xpédition d'Épaminondas dnt le PélopooMc; • Alort^ 

• dît Xénopbon, tonte la Grèce éiant pnrta^ entre Tbêbes et faeé^è 
m mune, sur le point d'en venir aux mains, personne ne doutoit que 
» cette campagne ne fttt décisive, et que le vainqueur ne snbJngAt louL 
m Les Hiébains avoicot l'offensive, l'avanta^i du nombie , la répntarto» 
« de leur cbeC et de kprs dernières victoires; ainsi on devoil croire 

• qu'ils l'eroporteroient , et qu'ayant abattu Sparte, ils attaqueroicnt 

• Athènes, qui, depuis b bataille de Leoctres, s'étoit déclara 
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Supposé donc qu'il se décide k faire battre Tes* 
.trade ^ par le nombre d'hommes seulement néces* 
saire pour découvrir la marche de l'ennemi et se 
i*etirer^ comme de raison , du plus loin possible » 
peu d'hommes verront aussi bien que beaucoup , 
et pour des vedettes qui doivent se replier sur leur 
corps 9 il n'y aura nul Inconvénient que ce ne 
soient ni les plus hardis , ni les mieux montés qui 
fassent ce service (la crainte d'ailleurs rendant 
vigilants ceux qui ne $e fient ni à eux-mêmes, ni 
à leurs chevaux) ; si , dis-je , le commandant se dé- 
cida à composer ainsi ses éclaireurs , ce peut être 
un fort bon parti. Mais voulant tenir la campa- 
gne avec le reste de ses gens, il se trouvera bien 
faible, et en aucun cas ne pourra livrer de cora* 
bat. Employés comme partisans ils rendront d'u« 
tiles services; il faut , selon moi, sans se montrer, 
avec une troupe choisie toujours prête à agir, 
observer l'ennemi pour profiter sur-le-champ des 
moindres fautes qu'il fera ; et c'est une règle con» 
stante que plus une armée est nombreuse, plus 
il s'y commet de fautes contre le bon ordre et la 
discipline : car, ou les corps se dispersent pour 
pourvoir à leur subsistance , ou dans la marche 
les uns se hâtent d'aller en avant , les autres de^» 
meurent en arrière; aussi doit-on sévèrement ré- 
primer de pareils désordres, autrement vous 
n'avez plus de camp, ou, pour mieux dire, tout 
le pays devient votre camp : profitant donc , 
IV. 1 5 . 
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comme j'ai dit, de ces négligences de Feni^eini^ 
on fondra sur lui tout-à-coup , ayant eu d'abord 
soin surtout de se ménager une retraite,, pour 
disparaître avant que les secours arrivent au point 
attaqué. 

Souvent une troupe en marche s'engage dans 
des chemins où elle perd l'avantage du nombre; 
et les défilés, si l'on veut y suivre l'ennemi, avec 
précaution toutefois, offrent telle position où Ton 
peut soi-même décider à quel nombre on aura 
affaire. 

Quelquefois vous ferez bien de l'attaquer lors- 
qu'il prend son camp, ou ses repas, ou même au 
sortir du sommeil : ce sont tous moments où les 
troupes se trouvent désarmées , et pour s'armer 
il faut du temps, surtout à la cavalerie. 

On ne cessera jamais de cherdher à enlever les 
éclaireurs et les grand'gardes, qui sont toujours 
faibles , et parfois s'avancent beaucoup ; mais lors- 
qu'enfin l'ennemi aura pris le parti de se bien 
garder, c'est un coup à faire. Dieu aidant, de 
passer, sans qu'il s'en aperçoive, sur ses derrières , 
instruit d'avance des lieux et de la force des 
postes qu'il y a laissés. Il q'est à la guerre plus 
belle proie que les gardes enlevés à l'ennemi ,' et 
ses détachements donnent volontiers dans une 
embuscade; cardes qu'ils voient peu de monde, 
ils se mettent à la poursuite , pensant faire en 
cela leur devoir. Cependant vous aurez pourvu à 



DK LA, CAVALERIE. 'X^J 

votnD retraite y afin de n'avoir pas k la faire de- 
vant l'ennemi , s'il vient au secours de ses gens. 

Mais pour le harceler ainsi de tous côtés et sans 
trop de hasard attaquer des forces très supérieures, 
on sent bien qu'il faut que ce désavantage soit 
compensé par de l'adresse et par tant d'habi- 
leté que l'ennemi paraisse comme l'écolier qui 
lutte contre son maître. C'est ce qui arrivera , si 
d'abord les troupes qui doivent aller en parti 
sont tellement exercées , tellement en haleine ^ 
hommes et chevaux , que les uns et les autres 
supportent sans peine les fatigues de ce genre de 
guerre. Ceux qui , sans exercice ni habitude ac- 
quise, voudront se mesurer contre eux , paraî- 
tront véritablement des enfants contre des hom- 
mes : car des gens accoutumés à sauter les fossés, 
franchir tous les obstacles, monter et descendre 
au galop, sont à ceux qui li'ont nul usage de 
toutes ces choses , ce que sont les oiseaux aux 
animaux terrestres. L'homme qui connaît tout le 
pays où il fait la guerre > diffère de celui qui ne 
le connaît pas, comme le clairvoyant de l'aveugle : 
et pour des chevaux , avoir les pieds tendres , ou 
bien les avoir endurcis aux aspérités du sol , 
c'est la même différence que d'être estropié ou 
ingambe; car il faut savoir que tous ces chevaux 
bien nourris, en bon état, mais non faits à la 
fatigue, sont réellement en état de crever au 
noindre travail* 



i5. 
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Comme c'est avec descourroies que se mon- 
tent les roors et s'attacheo t lea hoiiwes, un chef en 
doit faire telle provision qu'il n'eu manque jamais. 
Ainsi, avec peu de dépeo»e, il mettra en état de 
combattre des hommes qui sans cela seraient feu- 
vent fort embarrassés, . 

Maintenant si quelqu'un trouve que pratiquer 
ainsi tous les exercices de la cavalerie, ce aeit 
' trop de peine et d'embarras, qu'il examinecé qu'on 
fait aux combats gymniques, et il verra que ces 
exercices donnent bien plus de peine aux athlètes, 
que l'équitatioB k ceux qui s'y appliquent le plus; 
sans compter que dans l'apprentissage , où un 
athlète se forme pdr la sueur et la fatigue, le ca- 
vaKer trouve du plaisir. Ces ailes qu'on envie aux 
oiseaux, le cheval nou^ les donne en quelque 
sorte, et combien n'est-it pas plus beau de vaincre 
k la guerre, que dans des jeux ? la gloire qu'on y 
acquiert est pour soi et pour la patrie; et là le prix 
que les Dieux attachent à la victoire, c'est le bon- 
heur public. Je ne vois rien, quant à moi, qui 
mérite plus de nous occupa , que les exercices 
de la guerre. On peut remarquer que, sur mer, les 
pirates, par cela seul qu'ils sont habitués an tra- 
vail , vivent aux dépens de plus forts qu'eux; et 
sur terre, ce n'est pas non plus k ceux que leur 
pays nourrit de chercher ailleurs du butin, mais 
A c< ux qui n'ont rien chez eux ; car il faut ou 
lr:)vailler, ou prendre de quoi vivre à ceux qui 
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travaillent, sans quoi on n'aura jamais ni subsi-* 
stanee ni repos '. 

Une attention» très importante toutes les fois 
qu'on marchera, contre des forces supérieures, 
c'est de ne jamais laisser derrière soi des chemins 
difficiles pour les chevaux. Autre dbose est de 
tomber en fuyant , ou en poursuivant. Mais il y 
a encore une faute à éviter , et que je veux noter 
ici. On voit des commandants' qui^ dans les ex* 
péditions où ils se croient surs d'avoir l'avantage, 
marchent avec des détachements tout-à-fait in- 
suffisants (par où souvent il leur arrive ce qu'ib 
pensaient faire aux autres), et quand ils savent 
qu'ils trouvenpnt l'ennemi supérieur, emmènent 
tout ce qu'ils peuvent ramasser. Je dis qu'il faut 
faire le contraire; où vous comptez battre l'en- 
nemi, ne (ias laisser d'y porter toute la force né- 

* Ce qne nous nommons partisans dans les années, les Grecs Taiye- 
lai«nt brigands, et brigandage la petite guerre. Xénophon,qui croyait 
ce geiii« de guerre utile dans les circonstances où sa République se trou- 
vait, fl'osait cependant, k cause de Tinfiimie du mot, engager ouvertevwnt 
les Athéniens à s*y livrer; voilà pourquoi il ne s'explique ici qu*à demi : 
Crujr qui n'ont rien chet eux, ce sont les Athéniens dont le pays était 
' mauvais; ni substance ni repos, à cause des troubles qu*occatioiine, dans 
uue démocratie surtout, le prix excessif des denrées; plus haut, vitf^nt 
aux dépens de plus forts qu'eux; comme les Athéniens devraient vivre 
aux dépens des Béotiens. {Voyez ci- dessus, ch. 4» > 1> fin-) 

> Ceci regarde Iphtcrate, qui, ramenant d*Arcadie les «roupes d'Athè- 
nes, fit la faute dont parle ici Xénophon, et qu'il lui reproche ailleurs 
dans les mêmes termes {Voy. Hist. gr., liv. 6, 5, 5i.); et c'est une preuve 
é^i pit» que ce Traité fut écrit après la première expédition des Tbébains 
daus le Péloponèse. 
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moins nombreux , en soient plus dispos; mais je 
dis que voulant tous hommes vraiment cavaliers^ 
qui sachent et soigner et manier leurs chevaux , 
on en trouvera plutôt peu que beaucoup. 
> Si quelquefois il arrive dans ces expéditions 
qu'on doive se battre à forces à peu près égales, 
il ne sera pas mal, je crois, de faire du détache- 
ment deux pelotons, Tuu commandé par le ca- 
pitmne , l'autre par l'homme qu'on en jugera le 
plus capable. Ce peleton-ci d'abord suivra, se 
tenant à la queue du premier ' que conduit le 
capitaine; puis, arrivé près de Teiinemi, au com- 
mandement qu'on en fera par le passe-parole, il 
se portera en avant pour charger de front avec 
Fautre. Par cette manœuvre on pourra étonner 
l'ennemi, et difficilement avoir le dessous : mais 
si chaque* peloton avait des fantassins avec soi, 
ceux-ci cachés d'abord derrière les cavaliers, pa- 
raissant tout-a-coup et attaquant vivement, con- 
tribueraient fort, cerne semble , à décider la vic- 
toire. Car ainsi est-il de tout ce qui nous arrive ; 
quelle que chose que ce soit, ou agréable, ou 
terrible, moins on Ta prévue, plus elle cause de 



t Oii traduit loujoim littéralement Au reste, le mouvement qu*iudi- 
que ici Xénophon pouvait se faire devant rennemi avec une petite troupe 
et des chevaux tels que ceux des Grecs. Il n'y a pas encore long-temps que 
la cavalerie espagnole se formait sur trois rangs, et au moment de la 
charge le troisième rang s'ouvrait à droite et à gauche pour prendre eu 
llauc l'ennemie 
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plaisir ou d'eflGroL Cela ne sa voit nulle part mirox 
qu'à la guerre, où toute surprise frappe de terreor 
ceux mêmes qui sont de beaucoup les plus forts; 
et Ton peut remarquer encore que quand deux 
armées se trouvent en présence , c'est durant les 
premiers jours que les troupes, de part et d'autre, 
sont le plus craintives. Au reste, disposer une 
troupe, ordonner un mouvement, rien n^estplas 
aisé; mais trouver qui l'exécute ponctuellenieBt^ 
courageusement, avec ardeur et fermeté, c'est ou 
se connaît la capacité du chef : car un chef doit 
savoir, et dire, et £iire en sorte que ses gens 
comprennent qu'il est bon de lui obéir, de le sui^ 
vre, de charger avec vigueur, qu'ils ambitioii' 
nent tous de se distinguer, et^ déterminés à biea 
Élire ^ persistent dans Texécution. 

Mais quand deux armées se trouvent en pré- 
sence , ou séparées par des champs , alors se font 
les escarmouches de cavalerie, les passades, les 
voltes pour éviter ou poursuivre Tennemi, après 
lesquelles il est d'usage que chacun parte lente- 
ment et ne se lance à toute bride que vers le 
milieu de la course : or , si ayant commencé if a* 
bord à l'ordinaire, on fait ensuite le contraire, 
et qu'on parte de vitesse aussitôt après la volte, 
soit pour fuir, soit pour atteindre , c'est de cette 
manière qu'on pourra , avec le moins de risque 
pour soi, nuire le plus à l'ennemi, chargeant de 
toute sa vitesse , tandis qu'on est près des siens , 
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el détalant de même pour s'éloigner de la ligne 
enneniie. Si même il y avait moyen , dans ces es- 
onraouches, de laisser en arrière, sans qu'ils 
fussoit aperçus, quatre ou cinq hommes de 
chaque division, des plus braves et des mieux 
montés, ceux«ci auraient bien de l'avantage pour 
tomber sur Fenneroi au moment où il fait la volte. 

Qu'on lise ceci quelquefois , c'est assez ; puis 
les événements naissent l'un de l'autre, et il faut 
savoir saisir d'un coup-d'œil ce qui convient au 
moment. Entreprendre d'écrire tout ce qu'un 
chef doit faire , c'est comme qui voudrait compter 
tous les hasards , et dire tout ce qui peut arriver. 
La principale règle , à mon sens, c'est, lorsqu'on 
a pris un parti et donné l'ordre qu'on croit le 
meilleur, d'en presser l'exécution; car l'idée la 
plus sage, le dessein le mieux conçij^, dans l'a* 
griculture , dans le commerce , dans les aflaires 
publiques , demeure infructueux, si quelqu'un ne 
veille il ce qu'il s'exécute. 

Ce que je dis encore, c'est qu'avec l'aide des 
Dieux, on compléterait beaucoup plus prompte- 
ment le corps de mille hommes de cavalerie, et 
bien plus commodément pour les citoyens , si on 
levait deux cents, cavaliers étrangers : par là on 
rendrait tout le corps plus obéissant, et l'on y 
introduirait une émulation utile. Je sais, quant à 
moi , que la cavalerie des Lacédémoniens ' corn* 

* Agé»il«s , élaot paué eo Asie pour faire la guerre au roi de Ferse , 
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mença à se faire remarquer lorsqu'ils y joigni- 
rent des corps étrangers; et j'en vois. de sembla- 
bles dans toutes les autres villes , où ils sont en 
grande estime et se conduisent fort bien; car le 
besoin aide beaucoup à la bonne volonté. Pour 
leur acheter des chevaux , je crois qu'on pourrait 
eo lever le prix, d^abord sur ceux qui voudraienl 
se dispenser de servir dans la cavalerie (j'entends 
les gens riches, de faible complexion), et aussi, 
ce me semble , sur les chefs de maisons opulentes 
qui n'ont point d'enfants : je pense même que 
parmi les étrangers établis à Athènes on en 
trouverait qui, enrôlés dans la cavalerie, cher- 
cheraient à se distinguer; car je vois que dans 
tout autre emploi honorable où l'on a voulu les 
admettre , il y en a qui s'appliquent à servir avec 
distinction. Enfin , je pense que l'infanterie atta- 
chée à la cavalerie , pour qu'elle eût le plus d'ar- 
deur et d'activité possible, devrait être composée 
des hommes qui haïssent le plus nos ennemis^ 

n^iTiit point emmené avec lui de cavalerie: mais, comme il sentit bien* 
tôt le besoin qu'il en avait , il leva parmi les Grecs Asiatiques un corps 
de quinse cents chevaux, avec le(|uel il revint ensuite dans la Grèce , et 
qui rendit de grands services aux Lacédémoniens -, car les Grecs avaient 
alors si peu de c^valerJe, que quinr^ cents chevaux faisaient un corps con- 
sidérable. 

< C'est4Hiire des réfugiés de Theipies et de Platées. Les habitants de 
ces doux villes détruites par les Thébains, se retirèrent è Athènes , où ib 
furent accueillis. On leur accorda de grands privilèges, et même on les 
admit au rang des citoyens. ( Fof, Ximoruon, Hist. gr., liv. 6, 3; Dio* 
Doas, liv. x5; Plutarqui, Pélopidas.) 
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Tout ce que je viens de dire peut s'exécuter, 
Dieu aidant. 

Maintenant si quelqu'un s'étonne ' qu'on ré- 
pète sans cesse (Tagir ai^ec Dieu^j qu'il sache 
qu'après s'être trouvé souvent aux occasions, il 
ne s'en étonnera plus, quand il aura vu qu'à la 
guerre les deux partis se tendant continuellement 
des embûches, rarement peuvent savoir quel en 
sera le succès. Il n'y a là-dessus à consulter que 
les Dieux, qui savent tout et donnent des avis à 
qui il leur plaît, soit en songe, soit dans les sa- 
crifices, soit par les augures ou par les oiseaux. 
Or, on sent bien qu'ils conseilleront plus volon- 
tiers ceux qui ne les invoquent pas seulement 
dans le danger, mais qui, dans la prospérité , ont 
accoutumé de leur rendre, autant qu'il est en 
eux , les hommages et le culte dus à la Divinité. 

I Xénophon craÎDt avec raison qu'il ne paraisse quelque chose d'af- 
fecté dans sa dévotion. En ce temps-là la religion d'un disciple de Socrate 
était fini suspecte : aussi le voit-on souvent faire sa profession de £oi , et 
toujours parler en homme qui, à cause de ses liaisons, aurait pu aisé- 
ment passer pour incrédule; mais en cela même il y avait une mesure ii 
garder » et , pour écha|^er aux soup^ns , il devait éviter également de 
prouver trop on trop peu. C'est à quoi se rapportent cette phrase et la 
suite. 

* Agir avec Dieu ou sans Dieu, sont des expressions consacrées chez les 
lukciens , pour dire selon la volonté» ou contre la volonté des Dieux, ma- 
fûfestée par les augures. 
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€k*ôyant , par une longue pratique, avoir acquis 
quelque connaissance de Téquitation, nous vou- 
lons montrer à nos jeunes amis comment ils 
pourront se rendre habiles dans cet exercice. 
Il y a déjà sur le même sujet im écrit de Simon ', 
celui qui a consacré, au Temple de Cérès Eleusi- 
nienne, à Athènes, le cheval de bronze sur la 
base duquel il a fait représenter ses propres ac- 
tions. Qitant à nous, s'il se trouve qu'il ait dit 
quelque chose en quoi notis soyons de son avis , 
nous ne laisserons pas pour cela d'en parler; mais 
ce seront, au contraire, ces mêmes observations 
que nous transmettrons à nos amis avec le plus 
de confiance, les voyant d'accord avec celles d'un 
homme de l'art; puis nous tâcherons d'y ajouter 
ce qu'il a omis. « 

> Ce Simon avait écrit un livre intitulé, lelon Suidai, EipposûopiqH; 
commequi dirait I U parfait Maréchai PoUux noui en a coniervé quel- 
ques fragmenti, qu*il a leplui souvent tronquéi et altérés, faute d*on« 
tendre la matière. Il paraît d'ailleurs que Simon était fort ignorant, et 
s'exprimait assez mal ; comparable en ce point à M. de la Broue , un de 
nos vieux auteurs d*équila(inni qui, do son propre aveu, savaiNà pelno 
Ur9 dans sm Heurts» 
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Et d'abord nous marquerons ce qu'il faut sa- 
voir pour éviter, autant qu'il se peut, d'être 
trompé en achetant an cheval. Du poulain encore 
à dompter, c'est le corps seul qu'on examine, 
l'ame ne se peut guère connaître que du cheval 
qu'on a monté : or, dans le corps ce sont d'abord 
les jambes qu'il faut considérer; car de même 
qu'une maison ne pourrait servir à rien, si, les 
parties supérieures étant belles et bonnes , elle 
manquait par les fondements , un cheval de 
guerre ne serait non plus bon à rien, si tout en 
lui était louable, hors les jambes, ce seul défaut 
rendant inutiles toutes les bonnes qualités qu'il 
pourrait avoir d'ailleurs. On jugera du pied, pre- 
mièrement par l'ongle, qui vaut bien mieui 
épais que mince. H faut voir ensuite si le sabot 
est élevé ou bas, devant et derrière, ou tout-à4ait 
plat; car le sabot élevé tient éloigné du sol ce 
qu'on appelle la fourchette: mais lorsqu'il est bas, 
le cheval marche également sur la partie solide 
et sur la plus molle du pied, comme il arrive aux 
hommes qui ont le genou cagneux. Simon dit 
qu'on connaît au hruit la bonté du pied d'un 
cheval, et il a raison; car le sabot creux résonne 
sur le sol comme une cymbale '. 

Puisque nous avons commencé par le pied , 
nous remonterons de là aux autres parties du 

i ÏAMn chevaux n'étaient point lorréft. 
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corps. Les os situés entre la corne et le boulet ^ , 
ne doivent pas être tout droits , comme aux chè- 
vres (car les jambes ainsi construites fatiguent le 
cavalier par une réaction trop dure, et sont su- 
jettes à se gorger) : ces os ne doivent pas non 
plus plier trop bas, d'où il arriverait qu'en mar- 
chant dans les pierres et les mottes de terre , le 
boulet ou perdrait son poil ^^ ou même se bles- 
serait. 

Il faut que les os des jambes soient gros (car ce 
sont les colonnes du corps), mais non chargés de 
veines ni de chairs : autrement, en courant dans 
un terrain rabotteux, ces parties s'engorgent paf 
l'amas du sang, il s'y forme des varices, la jambe 
se gonfle, et «la peau, Se dilatant, se sépare de Tos; 
souvent même, par une suite de ce relâchement^ 
la cheville se déboite , et le cheval demeure es* 
tropié ^. 

■ Il y avait un moi grec pour dire le paturon : sans doute Xèndphon 
l'ignorait, car on ne saurait supposer que par délicatesse il ait évité de 
s*en servir, ayant employé d'autres termes de roarécKallerie» tels que le 
boulet I la fourchette , les crochets , etc. 

> Au temps de Xénophou, ce que nous appelons faire le poil n*élait 
)ioint d'usage; on ménageait, au contraire, le fenon, qui dans les pays 
chauds croit peu , et loin de rien éter à la beauté du pied , sert plutôt 
à dessiner agiHhJ)lement Tergot. 

3 A.bsyTte, dans la collection des auteurs d'hippiatrique : • Pour 
« exercer le poulain, il faut un terrain non trop meuble, ni où les pieds 
« enfoncent trop, surtout dans la première jeunesse; car aisément il ar- 
« rive que les chevilles des jambes (je traduis à U lettre ) se déplacent , 
• et ainsi les paturons portent à terre» «t api^ cet accident le cheval 
« reste estropié) 
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Si le poulain en marchant fléchit mollement 
les genoux , on en peut conclure qu'au manège il 
aura les mouvements souples et moelleux; car 
dans tous les poulains cette souplesse des genoux 
augmente avec l'âge, et la flexibilité dans les ar- 
ticulations est estimée avec raison, le cheval doué 
de cette qualité étant moins sujet à broncher et 
«moins fatigant qu'un cheval dur. 

Le bras, s'il est gros, annonce, comme dans 
l'homme, plus de vigueur et de grâce. 

La largeur de la poitrine, nécessaire également 
pour la force et la beauté , fera d'ailleurs que les 
jtimbes, bien séparées l'une de l'autre, ne se croi- 
seront point dans leur mouvement.' 

Â partir de la poitrine, que le col ne tombe pas 
en avant, comme au sanglier, mais qu'il s'élève, 
comme dans le coq , droit au toupet, et qu'il soit 
échancré profondément en dessous, à l'endroit 
de l'inflexion. 

Que la tête, sèche, ait peu de ganache; de la sorte 
l'encolure couvrira le cavalier, et le cheval verra 
devant lui où il pose le pied : outre qu'un cheval 
portant ainsi sa tête , rarement forcera la maiD , 
quelque fougueux qu'il paraisse ; car ce n'est pas 
en ramenant, mais au contraire en tendant le col, 
qu'il cherche à forcer la main. . 

Examinez les barres pour savoir si elles sont 
tendres, dures ou inégales : le poulain dont les 
barres sont inégalement sensibles, aura d'ordinaire 
la bouche fausse. 
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L'œil sailtaat donne tin- air plus vifet meilleure 
vue que l'œil enfoncé. 

Les naspimx bien uiivort» font qu'un cheval a 
plus d'haleine et d'ardeur que lorsqu'ils sont ser- 
rés; et de fait quand un cheval est en colère con- 
tre un autre, ou s'nnimo sous la main , c'est alors 
qu'il ouvre davantage les narines. 

Los oreilles les plus petites , les plus éloignées 
l'une de l'autre à leur base', donnent à la tête 
l'air plus distingué. 
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Le garrot élevé rend le cavalier plus ferme , en 
offrant à ses cuisses plus de prise sur les épaules 
et, le corps de l'animaL 

L'épine double est la plus belle et la plus com- 
mode pour s'asseoir. 

La cote ample , ayant du relief à Tégard du 
ventre, fait que le cheval est plus fort, se nour- 
rit mieux , et offre à Fhomme une meilleure as- 
siette. 

Plus le rein sera large et court, et plus aisé- 
ment le cheval exécutera tous les mouvenâents où 
le devant s'élève et le derrière suit : de la sorte 
aussi le ventre paraîtra plus petit, partie qui, 
étant trop grande , rend le cheval non seulement 
difforme , mais faible et pesant. 

Les fesses larges et charnues seront assorties 
aux côtes et à la poitrine : si elles sont en outre 
compactes, ce sera signe de légèreté pour la 
course , et d'agilité dans tous les mouvements. 

Pourvu que les jarrets soient larges et nulle- 
ment tournés en dehors, les jambes de derrière^ 
en posant à terre , s'éloigneront l'une de l'autre, 
comme celles de devant^ ce qui rendra la démar- 
che plus ferme, plus agile, et tout sera pour le 
mieux. Cela se peut voir, même dans l'homme ; 
car, pour lever de terre un ÊEirdeau, un homme 

ment pour se conformer à Tiuage de cet empereor; nsage commun en 
Italie^ où Ton monte encore peu de chenui qui ne loieut dreué* ■ 
ramUe. 
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ne se placera jamais les pieds joints, mais ^rtéa. 

n De laut pas que lo cheval ait les testicules 
gros; nuis c'est ce qu'on ne peut encore voir 
dans le poulain. Pour ce qui est des parties infé- 
rieures du train de derrière, des astragales, des 
canons, des boulets et de la corne» on peut y 
appliquer ce que nous avons dit des jambes de 
devant. 

Je veux marquer aussi k quels signes on pourra 
éviter de se méprendre sur la taille. Le poulain 
qui, en naissant, aura les jambes les plus lon- 
gues, deviendra le plus grand ; car toutes les 
bétes de trait ou de somme , en avançant on Age, 
croissent moins par tes jambes que par le corps , 
qui prend au contraire, dans la suite, plus d'ac- 
croissement, pour être en proportion avec la 
hauteur des jambes. 

A ces marques, donc, nous croyons qu'on 
pourra juger de la beauté des poulains, et en 
choisir un qui ait, avec do la vigueur, bon pied, 
bonne chair, bon air ot bonne taille; que si quoU 
quesuns, en croissant, clutngcnt et no répon- 
dent pas À ce qu'on en attendait, ce n'est pas 
une raison pour renoncer à nos règles; car on en 
verra plus de laids devenir beaux et bons, que 
de faits comme nous l'avons dit devenir difFor- 
ines. 

Quant à la manière do dresser lopc ' 
ne croyons pas devoir en parler; car 
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publiques, on désigne pour la cavalerie les jeu* 
nés gens les plus riches des Camilles qui ont \e 
plus de part au gouvernement; et un jeune 
homme ainsi né , au lieu de passer son temps à 
dresser des chevaux, fera bien mieux de se for- 
mer le corps par la gymnastique , et d'apprendre 
Féquitation, ou de s'y exercer, s'il est déjà in- 
struit Plus âgé , il s'occupera de sa maison , de 
ses amis, des affaires publiques, de la guerre, 
plutôt que de l'éducation des chevaux. Quicon- 
que sur ce sujet pensera comme moi , donnera 
son cheval à dresser , mais comme lorsqu'on met 
un enfant en apprentissage , on passe un marché 
par écrit, pour convenir de ce qu'il doit savoir 
en sortant de chez le maître, il en faut faire de 
même ici, afin que ces conventions fixent k Té- 
cuyer les conditions qu'il doit remplir pour re- 
cevoir son salaire. 

Le poulain qu'on donne k dresser, on tâchera 
qu'il soit doux, ami de l'homme, qualités qu'il 
acquiert à la maison surtout, et par les soins dn 
palefrenier , qui pour cela doit s'appliquer à faire 
en sorte qu'il ne souffre de la faim, de la soif, 
des piqûres , que quand il est seul ; et qu'au con- 
traire, les alimens, la boisson, la cessation de 
toute incommodité, lui viennent des soins de 
l'homme. Il ne se peut que de la sorte on ne 
l'amène bientôt à aimer et désirer même la pré* 
sence de l'homme. Il faut aussi toucher le cheval 
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atix endroits où il aime à être caressé : ce sont 
les plus garnis de poil, et ceux où il ne peut lui* 
même se délivrer de ce qui l'inquiète. On recom- 
mandera en outre au palefrenier de le conduire 
par les lieux les plus remplis de monde, l'accou- 
tumer à tous les bruits, l'approcher de tous les 
objets, et quand quelque chose l'effraie, non se 
fâcher et le maltraiter, mais doucement lui faire 
comprendre que ce qu'il craint n'est point à 
craindre. Ce peu de règles à observer quand on 
a de jeunes chevaux, doit suffire, ce me semble, 
ii quiconque n'est pas écuyer de profession ^ 

I Ou it^étounera que XéuopUon , entrant dans tous cos détails itir In 
choix dSm jounn choval, n'avertissH nuUo part do s« garder de la gourme, 
par où il aurait commencé apparemment sUl eût connu cette maladie. On 
ne trouve rien non plus qui s*y rappoi*tc d*une façon bien claire dana les 
Hippîatriques. Le silence de Xéuophun vient do ce que ce mal n'existait 
ni en (vrèce ni dans aucun des pays qu'il avait parcourus. Il n'avait vu 
que des pays chauds où la gourme est inconnue. On n'en a nulle idée dans 
le royaume do Naples. Tous les poulains s'y vendent aux foires, Agés de 
quatre ans, et on les achète sans le moindre exameu, ce qui n'aurait |)as 
lieu si la gourme était i craindre pour eux. Cent cinquante poulains 
achetés A la foire d'Altamura, pour le neuvième régiment de chasseurs, 
n'eurent jamais signe de gourme, non plus qu'un grand nombre d'autres 
(|ue le traducteur a pu observer de près et pendant long-temps. Les pro- 
priétaires de haras, les maréchaux et maquignons, interrogés là-des- 
sus , ne savent ce qu'on leur veut dire. 

Sur cela on peut remaix{uev que différents animaux, de ceux qui se 
nourrissent d'herbe , originaires des climats chauds , comme le cheval , 
tievieuneut, sous des idnes plus froides , sujets à do telles maladies. Dans 
la (^abre, les chevaux en sont exempts; mais les buffles, pour qui cette 
tempéi^ature est Ùoide, y meurent en grand nombre, à trois ou quatre 
ans, du mal appelé barhone, qui se déclare par un gonflement extraor^ 
ntiro des amygdales et des glandes parotides. Les chameaux, intro 
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^,..%.*A»wn :i«i«& allons marquer les inatrac^ 

•r^-. .<f*. 'i •*>«»* avoir pour n*êlre pas trompé 

i.^^^.v'/«i .itiiiiète on dieval tout dressé. Son âge 

^1^ ^ ^sa^oèr «fabord; car celui qui ne nminuB 

♦^> :a«r iftitte d'aucune espérance , et TadheteniT 

^ . i^mit^daDS la suite , s'en dé&ire aussi aîséniKnlt 

.AHUtii sa jeunesse est hors de doute, il firatirair 

^j^HtMMiit il se laisse mettre le mors dans la Insœ^ 

«^^ et passer la têtière par dessus les orcillB»; 

o-'^st ce qu'on éclaircira en le faisant brider «Il 

dérider devant soi. Ensuite on examinera cpiuk 

nent il reçoit le cavalier sur son dos : car 

coup de chevaux se défendent de ce qui leur 

nonce le travail. C'est encore une chose à 

si, étant monté, il s'éloigne volontiers des auferas 

chevaux, ou si, passant à peu de distance^ il m 

s'emporte pas pour les aller joindre. Il y en a 

même qui, du manège, s'échappent vers l'écurie^ 

et ce vice provient d'une mauvaise éducation. 

Ceux qui ont la bouche fausse se reconnais- 
sent d'abord à la leçon qu'on appelle l'entrave, 
mais mieux en variant la piste dans différents 
sens : car on en voit beaucoup qui ne forcent 
point la main , quoique ayant mauvaise bouche , 
s'ils ne se trouvent portés directement vers la 
maison. Il faut s'assurer encore si, étant lancés à 
toute bride, ils forment un arrêt court, et font 

depuis peu en Toscane, y ont pris la même maladie, et parmi ceuz des 
CalmoukS; au dire de Pallas, ce fléau fait d^affreux ravages. 
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volontairement la demi-yolte. Puis il est à propos 
de ne pas ignorer si le cheval obéit également 
bien après qu'on lui a fait sentir la gaule ou Té- 
peron. Tout autre animal de service, tout valet 
qui n'obéit pas ne sert à rien ; mais le cheval dés- 
obéissant n'est pas seulement inutile, il vous 
trahit souvent et vous livre à l'ennemi. Nous sup- 
posons qu'on achète un cheval pour la guerre, et 
par conséquent il faut l'éprouver à tous les usa- 
ges que la guerre peut exiger, comme à sauter 
les fossés, franchir les murailles sèches qui sépa- 
rent les champs, s'élancer sur les tertres, en des- 
cendre d'un saut; dans les pentes rapides, courir 
à val, ou contre-mont, ou obliquement : c'est à 
ces preuves que l'on connaîtra s'il a le corps sain 
et l'ame généreuse. 

Il ne faut pas néanmoins rejeter d'abord un 
cheval parce qu'il ne ferait pas également bien 
toutes ces choses : plusieurs manquent, non par 
impuissance, mais par ignorance, qui, instruits, 
dressés , exencés , exécuteront parfaitement tout 
ce qu'on leur demandera , s'ils n^ont d'ailleurs ni 
maladie, ni mauvaises habitudes. 

Qu'on se garde surtout de ceux qui sont om- 
brageiuc par nature; car un cheval peureux, non 
seulement empêche de frapper l'ennemi, mais 
souvent renverse le cavalier et le jette dans les 
plus grands périls. Il importe encore de savoir si 
le cheval n'est point hargneux (soit aux hommes, 



soit aux cbevaux^ ou ckalouiUeitx» tous défaut» 
fikcheux. pour le maître. 

La répugnance d'un cheval à s^ laisser brider 
ou mouler^ et se» autres vices se counaitrout 
mieux encore > si , le travail fini y on essaie de lui 
£ûre tout ce qui se fait avant de comn)encer ; 
tous ceux qui, ayant achevé leur travail , ae 
montreront prêts à recommencer, donneront par 
là une preuve suffisante de leur courage. 

En un mot, un cheval bien jambe, doux, assez 
léger, ayant force, bonne volonté, obéissance 
surtout , devra être le plus maniable et le plus 
sûr à la guerre; mais ceux qui, ou par lâcheté, 
ont besoin d'être poussés, ou, par trop de feu, 
exigent beaucoup de ménagement et d'attention, 
embarrassent le cavalier, dont ils occupent trop 
les mains, et le découragent dans les dangeirs. 

Lorsque, satisfait d'un cheval, on l'aura acheté 
et conduit chez soi , il sera bon que Técurie soit 
d'abord tellement située que le maître y puisse 
avoir l'œil, et voir son cheval le plus souvent 
possible, puis construite de manière qu'il soit 
aussi difficile de dérober au cheval sa nourriture 
du râtelier, qu'au maître la sienne du buffet. Qui 
néglige ces soins, à mon sens, se néglige soi- 
même; car il est clair qu'à la guerre, l'homme 
confie sa vie à son cheval : et ce n'est pas seule* 
ment à raison de la nourriture, qu'il faut une 
écurie sûre, mais afin que si l'animal rend son 



grain sans le digérer , on s'en aperçoive prompte- 
ment; ce qu'ayant reconnu , on s'assurera si le 
roal provient ou de trop de sang qui lui empâte 
la bouche * ^ et l'on y remédiera ; ou d'un excès 
de fatigue, et alors on le laissera reposer; ou 
enfin si c'est une fourbure, ou quelque autre 
incommodité qui se déclare : car aux chevaux 
comme aux hommes , tout mal , à son commen* 
cernent y est plus facile à guérir que lorsqu'il a 
fait des progrès et s'est répandu par tout le corps. 
Mais en même temps qu'on s'occupe de sa 
nourriture et de ses exercices pour lui fortifier 
le corps, il faut former ailssi ses pieds ^ : or, les 

* Ce»t le niai très commun qu*0D tppelle empas. Ou y remédie pu* 
une incision au palais. 

' Les anciens ne ferraient point leurs chevaux ; cola se voit par tout 
Ifs écrits et les monuments qui nous restent d'eux , et n*a pu étonner que 
des gens qui ne savaient pas en combien de pays Tusage de ferrer les che- 
vaux n*est point encore introduit. Les Tunguses , ainsi que la plupart des 
Tar tares, les meilleurs et les plus infatigables cavaliers du moude, nesa- 
chaiit forger que trèe gitusièrement , sont par cela seul dans l'impossibilité 
de ferrer leurs chevaux. «« Les Hollandais du (}ap ont de petits chevaux 

• qu'on ne ferre jamais, » dil Sparrmann ; ut M. ThUmberg a fait la même 
remarque dans Tile de Java. Un autre voyageur assure qu'à Mogador » et 
sur la c6te occidentale de l'Afrique , tous les chevaux vont sans fers , et 
Niebuhr en dit autant de ceux de TYemen. M. Fallu a vu les chevaux de 
Kaloiouks, « qui ont» dit-il, le sabot petit et extrêmement dur : on les 

• monte en un temps, sans qu'ils soient ferrés. « Ailleurs, parlant des CiO« 
saques des bords du Jaïk : « Leurs chevaux , dit-il, ne sont point ferrés, 
t» mais il leur vient , dans un sol sec, un sabot très beau et très dur. n En 
effet , c'est dans les teiTains secs et piei'reux que le cheval se fait un sabot 
qui résiste à tout; mais il faut pour cela qu'il soit libre et sauvage dans 
ses premières années , comme ou laisse eirer les poulains autour des mon- 
tagnes de la Calabre et de TAndalousie, jusqu'à l'âge de quatre ans. En- 
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écuries dont le sol est humide ou uni gâteront 
la meilleure corne ; mais celles où l'on a pratiqué 
des écoulements y pour ôter l'humidité j et qu'on 
a pavées (pour que le sol ne fut pas uni) de 



i récurie y comme nous tenons les nôtres, ou paissant dans des 

prairies, leor corne ne durcit point. Ce que désirerait M , qu'on ao- 

ooutumAt nos che^ux de canderie à marcher sans fers, serait exécntal>Ie , 
et d'un grand avantage , si Ton pouvait n'y employer que des chevaux nés 
et élevés dans des pays secs, ce qui exclurait la plupart de nos races de 
France et d'Allemagne. 

Dans les chemins trop acres, les anciens , non du temps de Xénophoo , 
mais plus tard, chaussaient leurs chevaux de trait et de bât, ainsi que 
leurs mulets , d'une espèce de sabot de fer, appel^ië en latin solea {pantou' 
Jle) , qui s'ôtait et se mettait à volonté ; c'était un usage des Romains, et 
par la périphrase qu'emploie Artémidore , on peut juger qu'il n'y avait 
point de nom grec pour cela. On mettait aussi , dans certaines provinces 
de l'Empire, aux chameaux surtout, des chaussures tissues de ficelles, 
qu'on appelait spurtia. Les montagnards des Pyrénées en portent de sem- 
blables pour gravir les rochers, et les nomment aussi espardeiUes. Maïs 
tout cela n'avait rien de cpmmun avec notre ferrure actuelle. Les chevaux 
de monture allaient toujours pieds nus. 

Le traducteur ayant eu la curiosité et l'occasion d'essayer la méthode de 
Xénophon pour divcir la corne des chevaux , voici ce qui en est résulté : 
A Bari, ville maritime de la Fouille pierreuse , on garnit le sol d'une écu- 
rie construite pour quatre chevaux, d'un lit de cailloux pris sur la plage , 
et arrondb par la mer, dont les plus gros pouvaient avoir le volume d'un 
boulet de quatre. €e lit, de dix-huit pouces à peu près de hauteur sous 
la mangeoire, qui fut exhaussée d'autant, s'abaissait en pente vers le mur 
opposé. Trois chevaux y furent placés pieds nus : l'un, poulain de quatre 
ans ,' race des environs de Cirignola, qui n'avait jamais eu de fers ; l'autre , 
de huit ans, d'Acquaviva, ferré ordinairement de devant; le troisième , 
^eux cheval de (rotipe. De ces trois chevaux , le premier seulement avait 
le sabot bien fait et la corne assez bonne. On les pansait à Técurie, d'oii 
ils ne sortaient que pour la promenade : on mettait sous eux la nuit, an 
lieu de litière , quelques brios de sarment. Leur urine tombant à travers 
les pierres sur le pavé très uni de l'écurie, s'écoulait à l'ordinaire avec 
Teau qu'où y jetait de temps en temps pour nettoyer la place ; de sorte 
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pierres grosses à peu près comme le sabot * , ces 
écuries-là d'abord durcissent la corne y qui pose 
continuellement sur ce pavé; puis y comme le pa- 
léfrenier devra panser le cheval dehors , et après 
le déjeuner , Tôter du râtelier ^ pour qu'il revienne 
souper avec plus d'appétit, dans cet endroit où 
on le panse et l'attache hors de l'écurie , le pied 
se fortifiera encore , si l'on y fait verser quatre 
ou cinq tombereaux de pierres rondes, de gros- 
seur à emplir la main, et contenues par un en- 



que lo chovftl était toujours à lec. Chaque jour > loir et matin » le poultio 
trottait pluiieuri reprJiei i la longe , lur la grève , où l'on avait araaué dei 
ooilluux par«iU k oeux de réourle. Au bou( de deux moi« et demi» M 
coruQ était plui compacte , et la fourchette lurtout avait acquit une loU- 
dili remarquable. Il ût lo voyage de Bari à Tarente, pauant pai* MonopoU» 
0»tuui , BriudiM , Lecoe , Manduria , tout ohomini de traverie remplis de 
pierrot , ot revint «an» être feri*é ni incommodé : à la vérité on ne Tavait 
monté que deux ]our« ; maii il aurait rétiité k de plu» grandei fatiguai , il 
il était ailé de voir que lei mdmei loin» oontinuéi Vauralent mit en état de 
te pataer de fer» toute la vie : il fut vendu. Le» deux autre» n'eurent pai 
le ménw Ruccé» : leur eorne, gÂtée par le» clou», »e fendait et t'exfoliait 
pour pou qu'il» roarohauent; mai» peut^^tre qu'avec le tempt ili m m« 
raient fiiit un bon pied. 

Cette épreuve eut lieu dan» le» moi» de Juillet, août et «eplembrei on 
se peut douter qu'elle n'eût complètement réu»»i »ur dei chevaux cala- 
broi», qui ont meilleur pied que ceux de la Fouille* 

Outre ee qu'eoteigne ici Xénophon pour contolider le pied dei ohe« 
Taux , on avait d'autre» méthode» dont il ne dit rien \ cela »e voit par ce 
paiiage du discourt précédent : « Pour durcir le tabot , ti quelqu'un i^lt 
«•une pratique et plu» facile et plu» »ûre » qu'il «'en »erve. •* 

« Ou traduit littéralement ; mai» lo texte dit plu» en moini de mot» , 
ot fuit entendre que cet pierrot doivent être do forme et de dimeniion 
telle» qu'elleft puii«ent,le pied poiant deitui» entrai* daui le creux du 
Mboty et porter lur In fourchette. 




J 
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aussi lui mettre la muselière lorsqu'il le fait sor- 
tir , soit pour le panser, soit pour le mener à Ten- 
droit où il se poudre'. En un mot, il faut le 
museler toutes les fois qu'il sort sans être bridé ; 
car la muselière ne lui gène point la respiration, 
Tempéche de mordre, et lui ôte plus que nul au- 
tre moyen tout pouvoir de nuire par malice*. 

Il faut rattacher au dessus de la tête, car tout 
ce qui l'incommode autour de la face , il cherche 
à s'en débarrasser, et secoue la tête en la levant 
en haut , mouvement qui tend à relâcher le lien 
plutôt qu'à le rompre, lorsqu'il est placé comme 
nous l'avons dit. 

Pour le panser on commencera par la tête et 
la crinière ; car de nettoyer le bas avant que le 
haut fut propre , ce serait sottise. On peut , sur le 
reste du corps, employer tous les instruments du 
pansement, d'abord à rebrousse poil, puis en 

I Qutnd le cbeval était en lueur , od le menait deoi un endroit oA 
Ton tvMt Amassé du sable un , ou de la poussière. Cette poussière ou ce 
sable dans lequel il se roulait , en absorbant la sueur , prévenait Ici in« 
conirénients d*uue transpiration arrêtée ; ensuite le cheval étant bien sec, 
on ie lavait dans la roor ou dans Toau courante. Les Athlètes se poudraient 
de même à la fin de leurs exercices, et les Romains iaiuient venir de 
rÉgypte les sables destinés à cet usage. 

Les Parthes» après la course , promenaient leurs chevaux au soleil Jus- 
qu'à ce qu'ils fussent parfaitement secs , et c'est la pratique qu'on suit en- 
core dans rorient , en Angleterre et ailleurs. 

> Xéoophon parle de chevaux élevés sauvages dans les montagnes Jus- 
qu'à l'âge de quatre ans, comme ceux de la Galabre. Il s'en voit de trfs 
Carottcbfs , qui même ne s'apprivoisent Jamais. 
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tourage de fer pour les empêcher de se répandre : 
le cheval étant à cette place, ce sera comme s'il 
marchait tous les jours quelques heures dans un 
chemin plein de cailloux ; car , soit qu^on Fétrille, 
soit que les mouches le piquent, il battra du 
pied, de même qu'en marchant, sur ces pierres 
mobiles et roulantes, qui affermiront la four- 
chette. S'il est nécessaire de durcir la corne , il ne 
l'est pas moins d'amollir la bouche ' : les mêmes 
choses qui arooUissent la chair de l'homme , pro- 
duisent cet effet sur la bouche du cheval. 

Un autre objet d'attention pour le cavalier, 
c'est que le palefrenier soit instruit des soins 
qu'il doit donner au cheval. Il faut qu'il sache 
premièrement que le licol d'écurie ne se doit ja- 
mais nouera l'endroit où se porte la têtière, parce 
que souvent le cheval en se grattant la tête contre 
la mangeoire, si le licol n'est pas bien mis autour 
des oreilles , s'écorche , et cette partie une fois 
blessée , il ne se peut que le cheval ne devienne 
ensuite difficile et à brider et à panser. H est bon 
de prescrire encore au palefrenier d'enlever chaque 
jour le crottin et la litière, qu'on amassera dans 
un endroit séparé : au moyen de cette attention , 
il aura lui-même moins de peine , et le cheval 
s'en portera mieux. Le palefrenier doit savoir 

' Ceci veut dire, suivant Polios, qu*il faut lui frotter lei barreiavec 
le» doigta, lui la^er la bouche avec de Teau tiède , et de tcropt en tenpa 
a%ec de llioile. 
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aussi lui mettre la muselière lorsqu'il le fait sor- 
tir , soit pouf le panser, soit pour le mener à Ten- 
droit où il se poudre '. En un mot, il faut le 
museler toutes les fois qu'il sort sans être bridé ; 
car la muselière ne lui gène point la respiration, 
Tempéche de mordre, et lui ôte plus que nul au- 
tre moyen tout pouvoir de nuire par malice'. 

Il faut l'attacher au dessus de la tète, car tout 
ce qui l'incommode autour de la face , il cherche 
à s'en débarrasser, et secoue la tête en la levant 
en haut , mouvement qui tend à relâcher le lien 
plutôt qu'à le rompre , lorsqu'il est placé comme 
nous l'avons dit. 

Pour le panser on commencera par la tète et 
la crinière ; car de nettoyer le bas avant que le 
haut (ut propre, ce serait sottise. On peut, sur le 
reste du corps, employer tous les instruments du 
pansement, d'abord à rebrousse poil, puis en 

t Qaand le cheval était en lueur» on le menait dam un endroit où 
Ton avait ania«é du table fin , ou de la pouMÎère. Cette pouitière ou ee 
lable dans lequel il le roulait, en absorbant la sueur, prévenait les in* 
oonvénients d*une transpiration arrêtée ; ensuite le cheval étant bien sec, 
on le lavait dans la mer ou dans Teau courante. Les Athlètes se poudraient 
de même i la un de leurs exercices « et les Ronuùns faisaient venir de 
VÉgyple les sables destinés à cet ussge. 

Les Parthes, après la course , promenaient leurs chevaux an soleil jus- 
qu'à ce qu'ils fussent parfaitement secs , et c'est la pratique qu'on suit en- 
core dans rOrient , en Angleterre et ailleurs. 

* Xénophon parle de chevaux élevés sauvages dans les montagnes jus- 
qu'à l'âge de quatre ans , comme ceux de la Calabre. Il s'en voit de trf s 
brottches , qui même ne s'apprivoisent jamais. 
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époiissetant dans le sens du poil; mais sur l'épine 
du dos , il ne faut se servir que de la main , en 
frottant et adoucissant le poil dans son sens na- 
turel : ainsi faisant , on ne risque point de blesser 
cette partie. 

Il faut simplement laver la tête avec de l'eau ; 
car, comme elle est toute osseuse, en la nettoyant 
avec le fer ou le bois, on chagrinerait le cheval. 
Il faut mouiller le toupet, car ces crins, devenant 
d'une bonne longueur, n'empêchent point le che- 
val de voir , et lut servent à écarter les insectes 
qui l'incommodent autour des yeux. Il est même 
à croire que la nature les a voulu donner au che- 
val, au lieu de ces longues oreilles qu'ont les ânes 
et les mulets , pour la défense de leurs yeux. 

On lavera aussi la crinière et la queue : car il 
est bon que tous les crins deviennent longs et 
touffus; ceux de la queue, afin qu'atteignant 
plus loin , ils servent au cheval à chasser les mou- 
ches; ceux du col, pour donner plus de prise au 
cavalier : d'ailleurs ce sont présents que les Dieux 
ont faits au cheval pour sa parure (le toupet, la 
queue , la crinière) y et desquels dépend sa fierté : 
et qu'il soit vrai, les juments, au haras, ne se 
laissent point saillir par des ânes Itant qu'elles 
ont tous leurs crins ; d'où vient que l'on tond 
pour la monte les cavales destinées à produire des 
mulets. 

Laver les jambes ne sert de rien , et cette irri- 
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gaticHi journalière gâte la corne : ainsi c'est un 
usage que nous interdirons. On peut encore se 
dispenser de nettoyer trop soigneusement le des* 
sous du ventre, opération qui chagrine beaucoup 
le cheval: plus cette partie est nette, plus les mou- 
ches s'y portent et tourmentent Taniroal; d'ail- 
leurs , quelque peine qu'on se donne pour 
nettoyer le dessous du ventre, le cheval n'est pas 
plus tôt dehors qu'il n'y parait plus; il faut donc 
laisser cela. C'est assez de frotter les jambes avec 
la main seulement; et pour montrer de quelle 
manière cette opération se peut faire très bien 
et sans danger , nous dirons que si on se place 
la tête tournée du même côté où regarde le che- 
val, on risque d'être frappé de la corne ou du ge- 
nou au visage; maij si, au contraire, regardant 
à Topposite du cheval , hors de la ligne des jam-» 
bes 9 on s'accroupit vers l'omoplate , on n'aura 
rien du tout à craindre , et on pourra nettoyer la 
fourchette en levant le pied de terre : on aura le 
même soin des pieds de derrière. 

En général, pour cela et pour toute autre chose, 
le palefrenier doit savoir qu'il faut, le moins qu'on 
peut, approcher le cheval par derrière et par de- 
vant : car dans ces deux sens , s'il veut nuire , il 
est plus fort que l'homme; mais c'est en l'appro- 
chant de côté qu'on aura le plus de sûreté à lui 
finire ce que l'on voudra. 

S'agit-il de conduire le cheval en main? le me- 
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ner derrière soi est une manière que nous n'ap- 
prouvons pas , parce qu'ainsi on peut moins 
aisément s'en garder , et il est plus maître de (aire 
ce qu'il veut. Lui apprendre à marcher devant, 
tenu par une longe d'une certaine longueur, ne 
vaut pas mieux , par d'autres raisons ; car , de la 
sorte, d'abord le cheval peut faire du mal adroite 
«t à gauche, et même, en se retournant , faire 
tête à son conducteur ; puis plusieurs chevaux 
ensemble étant conduits de cette manière , com- 
ment pourrait-on les empêcher de se battre ? 
Mais un cheval habitué à être mené de coté, 
ne pourra blesser ni homme ni chevaux , et se 
présentera très bien au cavalier, dans le cas même 
où il faudrait monter de plein saut. 

Pour bien brider le cheval , le palefrenier pre- 
mièrement l'approchera par la gauche; ensuite, 
passant les rênes par-dessus la tête , il les posera 
sur le garrot; puis il prendra la têtière avec la main 
droite , et de la gauche présentera le mors à la 
bouche du cheval ; bien entendu que s'il le reçoit 
sans difficulté , il faudra le coiffer : mais s'il n'en- 
tr'ouvre pas la bouche, il faut , en même temps 
qu'on applique le mors contre les dents, intro- 
duire à l'endroit des barres le grand doigt de la 
main gauche; la plupart cèdent à cela et ouvrent 
la bouche : mais s'il résistait encore , on pressera 
la lèvre contre le crochet ' ; il en est bien peu 

* Ceci ne laurait s'appliquer aux jumeaU qui ii*ont point de crorJiets ; 
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que ce moyen n'oblige à desserrer les dents. 
Le palefrenier saura de plus qu'il ne faut ja- 
mais mener le cheval par une des rênes; cela gâte 
la bouche. On lui apprendra aussi comment le 
mors doit être placé , à quelle distance des dents 
molaires : trop haut il blesse la bouche ( c'est à 
dire les lèvres ) , qui deviendra calleuse , et par 
conséquent moins sensible ; trop bas , le cheval 
pourra le saisir avec les dents et forcer la main. 
Ce sont là des choses qui méritent toute l'attention 
et les soins du palefrenier; car cette docilité à ro* 
cevoir le mors est une qualité si essentielle au 
cheval , qu'avec le vice contraire il ne peut servir 
k rien. Lui mettant d'ordinaire la bride non seu- 
lement pour travailler ^ mais encore au moment 
de prendre sa nourriture , ou de rentrer à l'écurie 
après sa leçon finie , on le verra bientôt saisir de 
lui-même le mors dès qu'on le lui présentera. 

Il est encore bon que le palefrenier sache tenir le 
pied à la manière des Perses ' , afin que son maî- 
tre , devenant ou vieux ou incommodé , ait tou- 
jours le moyen de monter à cheval sans peine, et 
puisse , quand il voudra , prêter ce secours à 

mais les «aciens ne se servaient guère des juments que pour le trait , 
auquel elles sont plus propres , étant basses do devant, et c*est ainsi 
qti'on en use dans les pays comme la Grèce, où tous les chevaux sont 
entiers. 

( C'est ce que nous appelons dûntuir If phtf à l*an^laise, ( f^or^t \t» 
noies sur le texte. ) 
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quelqu'un, ayant un homme instruit à celv. 

Avec les chevaux , ne rien faire par colère » 
c'est la première de toutes les règles, et la loi 
qu'on doit s'imposer; car la colère ne prévoit rien, 
et ce qu'elle fait faire est presque toujouirs suivi 
de repentir. 

Quand un cheval a peur de quelque objet et 
n'en veut point approcher , il faut seulement hiî 
montrer que cet objet n'a rien de dangereux, sur- 
tout si c'est un cheval naturellement courageux; 
sinon il faut toucher soi-même ce qui l'efïraie, en 
l'amenant doucement auprès. L'en faire approcher 
en le maltraitant, c'est augmenter sa peur et le 
rendre plus vicieux , car alors un cheval attribue 
à l'objet qu'il craint le mal qu'il éprouve. 

En présentant le cheval , si le palefrenier sait 
lui faire baisser la croupe pour qu'on monte plus 
aisément % nous ne blâmons point cela, mais nous 
croyons qu'il est bon dé s'habituer à monter sans 
que le cheval s'y prête; car on ne trouve pas tou- 
jours des chevaux dressés de la sorte, et l'on 
n'a pas toujours le même palefrenier. Sur le point 
de monter à cheval, le cavaUer se trouvant placé 
et disposé convenablement, voici ce qu'il faut ob* 

■ PoUux explique bien ce que cda veut dire. « Le cheval avanoe, èii4\, 
m les jambes de devant, et abaisse sa croupe en alongeant les jambes de 
•« derrière, » comme font les chevaux pour uriner ou lorsqu*iIs sont fati- 
gués. Le traducteur a vu en AUemai^e des chevaux dressés de k sorte. U 
ne faut pas citer ici ce que dit Busbeck , vrai ou faux, des chevaux turcsy 
qu*ils s^agenouiUent pour recevoir le cavalier. 
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server , pour le bien de Thomme et du ehevah 
Le cavalier doit d'abord avoir prête , dans la main 
gauche, la longe qui tient à la gourmette' ou à 
la muserolle, ayant soin de tenir cette longe as* 
sez lâche pour ne point tirer , soit qu'il s'enlève* 
en prenant une poignée de crins près des oreilles, 
soit qu'il saute au moyeu de la pique ' : de la 

I Le mors dos anciens u'a)ont point de branches, cette gourmette ne 
Aiisait pas le m^me effet que la nôtre : elle servait seulement à assujettir 
1*embouchuro, et quelquefois on y attachait cette longe, que Thomme 
tenait do la main gauche ou entortillait autour de son bras» soit pour 
monter à cheval , soit pour combattre ou agir en quelque manière que ce 
(\\t, laissant les i*énes sur le gari^ot , comme font encore les Tartares pour 
titrer de Tare au galop. 

Que IcuK mors n'eussent point do branches , cela parait par quelques 
endroits do ce livre même do Xénophon , et se voit d^aillcurs sur plu- 
sieurs monuments antiques , parmi lesquels on peut citer les deux figu* 
nés équestres tirées d'Hercuknum, et transportées depuis peu au palais 
(Uffii Studj. Les tètes do chevaux sont bien conservées, et quoique l'artiste 
n'ait pas mis beaucoup d'exactitude dans le dessin de la bride , dont la 
lètière est mal placée, cependant on y voit clairement que les i^éoes par» 
(«ut des coins de la bouche, qui sont recouverts par des bossettes. Ceux 
qui ont donné les gravures de la colonne Trajane , y ont figuré à leur fan- 
taisie des branches de mors , dont il n*y a (ms la moindre trace sur le mar- 
bre non plus qne dans les bas-reliefs de l'ara de Constantin , qui sont dM 
même temps , comme on sait. 

Les rênes tenaient A l'embouchure par des anneaux ; Pollux le dit ex- 
pressément. 

* Tout ce qu'on a dit là-dessus d'un prétendu échelon placé au bas de 
la lance pour appuyer le pied, est une rêverie fort inutile. Quiconque aura 
vu les hulans autrichiens ou polonais , mais surtout les Cosaques, enten- 
dra ceci. Leur manière de monter à cheval , en s'aidant de la pique, dif- 
fère peu de ce quUndique ici Xénophon. Ils saisissent de la main gauche 
les rênes et une poignée de crins, et s^appuyant de la droite sur la pique, 
un peu penchée vers la croupe du cheval, ils s'enlèvent tout d'un temps , 
«n mettant le pied à Tétrier, et le cavalier se trouve en selle la lance à la 

»7- 
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droite il saisira près du garrot les rênes et la cri- 
nière ensemble, de sorte que le mors n'agisse en 
aucune feçon sur la bouche; après quoi, prenant 
l'élan pour se mettre en selle » , il s'enlèvera de la 
main gauche et s'aidera de l'autre , fortement 
tendue (ainsi on évitera toute posture indécente); 
puis, la jambe pliée,. qu'il ne pose pas le ge- 
nou sur le dos du cheval, mais qu'il passe la jambe 
sur les côtes droites, et quand son pied sera placé, 
qu'il pose alors les fesses sur le cheval 

Mais s'il arrive que le cavalier mène son cheval 
de la main gauche, ayant la pique dans la main 
droite, alors nous croyons qu'il convient de s'ê- 
tre habitué à monter du côté droit. Ce qu'il faut 
savoir pour cela se réduit à faire de la droite ce 
qu'on faisait de la gauche, et de la gauche ce que 
nous avons dit de la droite. Cette pratique est 
utile , et nous la recommandons , parce qu'ainsi 
le cavalier se trouve tout d*un coup en selle et 
prêt à combattre en cas de surprise. Lorsqu'on 
sera assis, soit à poil, soit sur la selle, la bonne 
assiette n'est pas de se tenir comme sur un siège > 
mais plutôt comme si on était debout, les jambes 

main : tout oda te fiiit rapidement , et avec beaucoup âe grâce, quand 
Fhomme est adroit. Les aucient n^ayant point l'usage des étriers , pre-* 
naient leur élan, une main appuyée sur la pi(|ue, Tautre sur le garrot; I» 
même main tenait la pique et cette longe dont parle Xénopkon. 

* Ils n'avaient point propranent de selles , mais des panneaux rcoou- 
verts d'une peau de mouton pareille aux chabraques de nos hussards. L'n^ 
sage des arçons date du Bas-Empire. 



ikairtées : ainsi placé , on se tiendra mieux des 
cuisses , et cette position droite donnera plus de 
force pour lancer le dard, ou frapper de près au 
besoin. U fiiut lâcher librement la jambe et le pied, 
À partir du genou ' : car, que Ton raidisse la jambe^ 
si elle rencontre quelque chose , Tassiette en sera 
dérangée; au lieu que la jambe, étant molle, cède 
ai elle vient à heurter, et ne dérange poin t la cuisse* 
Le cavalier doit travailler à s^assouplir le plus 
possible les reins et le corps, de la ceinture en 
haut; de cette manière il aura plus de liberté d'a- 
gir, et tombera plus difficilement, s'il reçoit quel* 
que secousse en combattant corps à corps. 

Quand on sera en selle, il hut apprendre au 
cheval à rester immobile , jusqu'à ce que le cava« 
lier ait arrangé sous soi ce qui sera nécessaire, 
ajusté ses rênes et pris sa pique de la manière la 
plus commode à la main. Tenant le bras gauche 
près des côtes , Thomme en aura meilleure mine 
et la main plus ferme. Nous approuvons les rênes 
bien égales, non faibles, ni glissantes, ni grosses; 
en sorte que la main puisse les contenir et la lance 
avec, au besoin. 

Puis, pour faire marcher le cheval , il faut d a- 
bordlemettre au pas, c'est le moyen de ne le 
point troubler : s'il porte bas la tète, qu'on lui 

t Ctt itrtkrpte en toi mi boti, mais U raiMu qu^eu 
peut pttriiUr« iiîble : peul<ètr« ii^ral«oe qu'une «ddill 
dit StiiHNi. 
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bedu. On lui dttttti^A 4^ c^U*. mmih^y h mmiUmr 

EamiU^ prenant h trot tifiityr<'/l, il hutiuiêmr 
sAkr non corp§ »am géne^ ^t ddiii^ <^tt« àiUtre tlm 
jaitifti» v^ir ji ioMchftv k cli4tv«il du l>€ri4 di; k pi* 
qii^ ; piii»^ k; hmn galop ^/tutit c^^ltii ou Id giiodb^ 
«iriitdrfK'. k clif^tnin ' ^ on tni^trâ âi^ém^tnt li'/ ebi^il 
, diiu» M portion ^ AI ^ pc^ndiiflt qu^il trottii^ ou ^i^A* 
%tî riu»taut ou il po«^. le pi^l droit à t^rrr^^ pour 
«lorA k toui^h^rr du hoï% d<? k pirpu^ ) ^^r ^yMit il» 
liîVfrr \e ym\ g»uclir$^ il partir» de Cf? pi^4, ^t «liu^f 
touruttut /i gâui;li4^^ il m itoMs^.m ju#t^ ^t diiu# %» 
vraîi* position , »tti^ridu rpuï u«turdli*uuîitf 1« cf><^ 
vitl^ rpinud il tourur; ^ droîti?^ sivaur/^ li^^ piirti^ 
droit^<ii, Img/iudiff^âu (toutrairit, qunud il lourif#? 
À gfludiit. Nou<» flpprouvoui 1« Ifrçou rjuViu «pp^U* 
IVufrttvit* ; dlr «tr/nituuu* Ir? clutv«l k tourui^^u* 
ili?u* ui^iu^^ ♦*! il i^M bou, pour i^xr^rcrrr ^gal^fto^f 
If* <Ï4^ux l>«rrf<i, de varier i^ri tout <^tu.<i le* dmn* 
\^i^um\^ df tti«iU/ IHou* pH'U'fonn «u**i Teutravr' 
flloug/'e ^1 lVritr«vf roudej le <îhevèil tourue plu* 
voloutier*, «pré* avoir t'ouru eu ligue droite?, et 
flppreud mt%\ t^ju ttmttf* temp* rt uiarrher dnut et 
k *e plier, 

Uai/PttuàtiMUt' n. t\ pM tmtk Hpt¥<u\H tU tmpt-^tth tp *pt^ t'Hà^i 
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Il faut soutenir la main dans les voltes', car il 
n'est ni facile au cheval, ni sûr de tourner au ga- 
lop sur un cercle étroit, surtout quand le terrain 
est battu ou glissant; et dans le moment qu'on 
soutient la main, le cheval ni l'horaroe ne doivent 
se pencher; autrement peu de chose suffira pour 
les mettre à bas l'un et l'autre. Quand , la volte 
étant terminée , le cheval se trouvera droit, c'est 
là l'instant de le lancei^ car les voltes se font pour 
joindre ou éviter l'ennemi : il est donc utile de 
s'exercer à partir de vitesse aussitôt qu'on s'est 
retourné. 

Lorsqu'on jugera que le cheval a bientôt assez 
travaillé, il sera bon , après une pause, dele faire 
tout à coup partir avec vitesse (tant en s'éloi- 
geant des autres chevaux qu'en venant vers eux): 
ainsi lancé , le retenir le plus près possible du 
point de départ; et après l'arrêt, faisant la demi- 
volte, le lancer de même dans le sens opposé (à 
la guerre, on se trouvera dans le cas de faire sou- 
vent usage do cette leçon), ta prise finie, ne le ja- 
mais descendre au milieu des chevaux , ni près 
d'un groupe de gens, ni hors du manège; mais 

■ Lt mot qui est dam le loxto ]'i'|ionil cxactonient h l'Ilulicn valia . 
nais KèRupImn n'y allBclie jamoii l'i Jiu (iréi^iie du m iju'oii nomma tti 
■toiiiu duu uoi kûlci. Il parle ici ilu lu donii-vulk i iaira [MHir imuiiter 
la pauadc. C«t uii cela qii« coiitiilt utmaro loal l'tri do l'^tiilaliuii clin 
In OricaUiux. Im loltigg ut Ici vxuraicui ijn'ili iu'ulii|iiiii 
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c|ue dan» le même lieu où il traTaille il trouve en- 
suite le repos. 

Puisque le cheval devra , selon la nature du 
terrain ^ galoper , tantôt en montant , tantôt en 
descendant, tantôt obliquement; en quelques 
endroits, franchir un espace; en d'autres, s'élao* 
cer hors d'un fond ou d'une enceinte , ou mené 
sauter de haut en bas : ce sont autant de leçons 
et d'exercices à pratiquer pour l'homoie et le che» 
val , afin qu'ib agissent d'accord, et s'aident l'un 
l'autre dans le péril. S'il paraît à quelqu'un que 
nous répétions ici ce que ^ous avons déjà ense»' 
gué, qu'on y prenne garde, ce n'est pas une redite: 
il s'agissait d'acheter un cheval, et nous recom- 
mandions de l'éprouver; maintenant il est ques- 
tion d'instruire le cheval que l'on a , et voici conune 
on l'instruira* Quand on monte un cheval qui ne 
sait point du tout sauter , il £amt mettre pied a 
terre , et prenant la longe en main , passer le pre- 
mier le fossé ; puis tirer à soi le cheval par la longe 
pour le faire sauter : s'il refuse, que quelqu'im 
par derrière, avec un fouet, on une gaule, le 
touche vigoureusement; il sautera, non l'espace 
qu'il faut, mais beaucoup plus; et ensuite il ne 
sera plus nécessaire de le frapper , mais lorsqu'il 
verra seulement quelqu'un venir par derrière, il 
s'élancera de lui-même. Après l'avoir ainsi habitué 
à sauter, on le montera et on lui fera franchir 
d'abord les petite fossés, puis les plus grands. 
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par degrés; et sur le point de prendre Télan, on 
le pincera de Téperon. De même , pour l'exercer 
à sauter de bas en haut y et de haut en bas^ on lui 
fera sentir Téperon ; car y pour sa sûreté comme 
pour celle du cavalier , en exécutant ces sauts , il 
vaut mieux qu'il se rassemble ei; fasse agir en 
même temps tout son corps , que d'abandonner 
le train de derrière. Pour l'accoutumer aux descen- 
tes, il faut le conduire 9 en commençant, par des 
pentes douées, et une fois habitué il courra plus 
volontiers en descendant qu'en montant. Quel- 
ques uns, craignant pour leurs chevaux un écart 
d'épaule, n'osent les pous^r dans les descentes; 
mais qu'ils soient sur cela sans inquiétude; les 
Perses et les Odryses qui font des courses de défi 
dans des pentes rapides , n'estropient pas plus 
leurs chevaux que les Grecs ^ 

Disons maintenant comment se doit conduire 
le cavalier , pour agir d'accord avec son cheval , 
dans l'exécution de tout ce que nous venons d'ex- 
pliquer. Au partir de la main , il faut se pencher 
en avant; par ce moyen , le cheval pourra moins 
se dérober et renverser son homme. Dans l'arrêt 

* Cbardiu parlant de» Géorgiens : ** lU ont , dit-ii , de jolis chevaux 
« fort vift et infatigabliis , et ils vont toujours au galop, même dans les 
•« descentes , ions crainte que le cheval ne s'abatte ; ear ces animaux sont 
« si vigoureux qu'il n'arrive guère d'acoidonts. •• Il dit ailleurs que ce» 
chevaux ne sont [)oint ferr/in. Ceux dont parle ici Xénophon no l'é- 
taient pus non pins , et par 1& ils devaient avoir le pied plus sur que les 
ndires. 
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court, il faudra porter le corps en arrière; on di- 
minuera ainsi Teffet de la secousse. 

Quand on saute les fossés, ou qu*on monte 
avec vitesse, il est bon de saisir la crinière, pour 
ne pas ajouter la gène du mors à la fatigue de 
l'action. Dans les descentes, au contraire, on 
penchera le corps en arrière, soutenant le che- 
val de la main , de peur qu'il ne s'abatte. Il n'est 
pas mal non plus de changer le lieu du travail , 
et de varier la durée des reprises, en les faisant 
tantôt courtes, tantôt plus longues; le cheval 
s'ennuiera moins que si on le faisait travailler 
toujours au même ^oit et de la même ma- 
niere. 

Comme il faut savoir, dans quelque terrain 
que ce soit, courir à toute bride, et manier ses 
armes, en gardant une assiette ferme, on ne peut 
qu'approuver l'exercice de la chasse, dans les 
lieux qui y sont propres , et où se trouvent des 
bétes fauves. Mais dans un pays où l'on ne peut 
chasser, un exercice fort utile, c'est que deux 
cavaUers courent l'un après l'autre à travers 
champs, et franchissent toute sorte d'obstacles, 
l'un fuyant, le fer de sa pique tourné en arrière, 
et cherchant à éviter l'autre, qui le poursuit 
avec des javelots boutonnés, et une lance égale- 
ment terminée par un bouton : puis, celui-ci 
joignant le premier à portée du trait, le darde 
avec ses fleurets; à portée de la pique, le frappe: 
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si Ton en vient corps à corps, on tire à soi son 
adversaire, et on le repousse tout d'un coup; 
oela est fort propre à désarçonner; mais celui 
qui se sent tiré , qu'il se serre sur Tautre , cheval 
contre cheval , ce sera lui qui l'abattra bien plu- 
tôt qu'il ne tombera '. 

I IM dironiqiNs de Sicile itpporteot qù» le roi Richard GoMir-de- 
Lion étant à Btasioe , se promoiMÙt un jour à cheval avec qudq[aes sei- 
gneurs de sa cour. Vint à passer un paysan qui menait un âne chargé de 
cannes* Le roi et ses courtisans, «Par mauièro de jeu, dit le chroni* 
«• queur, prenant de ces cannes , s^ portaient des bottes, comme si c*eus- 
« sent été lances ou espadons» et les cannes rompues, ils «n vouaient aux 
<* mains , se colletant , et tirant Vun l'autre à se désarçonner, et quand il 
« en tombait qudqu'un, c*étaient de grandes risées. Or il arriva que le 
« roi luttant avec Guillaume Desbarres , gentilhomme Breton et vaillant 
«capitaine, la selle dudit roi tourna, et il tomba sous son cheval, et 
• ainsi porté par terre, il seinbteit vaincu, dont bien lui fichait, et non 
M moins au brave capitaine , qui trop tard eonnnt la folio que c'est de se 
« jouer à son maitro \ car le rai , plein de dépit , se remit en selle sans mot 
« dire , et jamais depuis ne lui voulut de bien. » 

Cétait là ce qu'où appelait le jeu des cannes, fort en usage au com* 
mencement du quiniième siècle, comme ou le voit par le conto du Pêovww 
Jriotto, où il en est fait mention. 

Au reste tous les exttTÎces que recommande ici Xéuophon se prati- 
quent en Orient. On peut voir ce que les vuyageura disent do la cavalerie 
des Seykes .ni reiloutéo dans le nord de KAsie. Dallowai, |)arlant des Tui^: 
« Ils se livrent à une espèce d'exeiTice railitaiit} appelé tiijirit Deux ou 
«« plusieurs combattants, siu* des chevaux très vifs, sont armés d'uue ba> 
«• guette blanche d'enviran quatre pieds de long, qu'ils se lancent l'un à 
« fautif avec une grande violence. L'adresse ix>nsiste à éviter le coup et à 
«• poursuivre l'antagoniste dans sa reti'aite, à arrêter son cheval au galop, 
«t ou à se baisser assex sans quitter la selle pour ramasser le «/iy/W/ h terre«» 
Cela se rapporte & ce que dit Pietro d«Un ^n/At qui couipaiH> aussi <h'I 
exercice à relui des cannes. <i Kaiino il giuoco délie canne, nel quale e pei* 
^ |>assatempo e per inseguamentu d'atteggiaiv à cavullo., cou ceiii bastoiii 
•« corti , ( in vcce délie canne che noi usiamo , ) che a chi colgouo non de* 
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Lomqu'oa 4î»cârmoucbe devant un cainp , 
poursuivant »on adversaire jusqu'à la ligne «n^ 
nemie^ et fuyant jusqu'à la sienne^ là il mt bon 
de savoir que tant qu'on est prés des siens ^ le 
meilleur et le plus sur est, d'abord en se retour^ 
nant, de lancer son clieval et de presser Teo' 
nemi; arrivé prés de la ligne ennemie, on ralen^ 
tira son allure. Cest ainsi que Ton profitera die 
tous ses avantages, et qu^on pourra feire à Ten^ 
nemi tout le mal possible, avec le moins de fvh 
qiies pour soi. 

En un mot, lliomme instruit rhomme, m 
moyen de la parole que les dieux lui ont donnée; 
mais on ne peut, avec la parole, rien appr^^idre 
à un ebeval; cfest en le récompensant lorsqu'ils 
&it votre volonté, et le punissant brsqn'^ y 
manque, que vous lui ferez comprendn^ ce qtt*on 
exige de luL Cest là la régie générale et le ré' 
snmé pour ainsi dire de tout l'art de FéquiÉS- 
tion. Par exemple, il recevra le mors volontiers, 
si après qu'il l'a reçu, on lui £iit quelque biai 
dont il se souvienne, et de même il sautera, <«* 
fera telle autre chose qu'on lui demandera, s'il 
s'attend à obtenir, en obéissant, la cessation àe 
quelque peine. 
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Voilà donc ce qu'il faut observer pour rrétrc 
point trompé lorsqtt'on achète fioit un cheval^ 
soit un poulain , et pour ne point non plus le 
gâter en s'en servant, surtout si on veut le ren- 
dre tel que doit être un cheval de guerre. Peut- 
être ne sera-t-il pas hors de propos maintenant 
(le marquer comment on devra traiter un che- 
val ou fougeux ou paresseux ^ si par hasard on 
se trouve dans le cas dVn monter de pareils. Il 
faut savoir premièrement que la fougne est au 
cheval ce que la colère est k Thomme; et comme 
un homme ne se met point en colère si on ne 
TofFense en actions ou en paroles^ de même un 
cheval^ quelque impatient qu'il soit^ ne se fâchera 
jamais si on ne lui £aiit quelque dêplaisin 1>e 
premier point sera dans Tacticm de monter k 
cheval, d'éviter avec soin tout ce qui peut Ir 
chagriner; puis, lorsqu'on sera en selkf, on doit 
d'abord se tenir tranquille un pefj plu.^ qu'il n'e^t 
d'usage aux autres ebevanx , ensohe le m^tre en 
mouvement par des aides très drytices; et ainsi 
parlant de l'allure la plas lente , f accél^er par 
degrés, de sorte qu'il se troove an galc^ sâin^ 
pour ainsi dire s'en être ap^ço. Tmite aide brav 
que trouble on dbeval impatient, mtmtte Umt 
bruit, totrte apparition ^ tonte senstftkm f^mt^U^n^ 
trouble lliomme; g^éralement le cfietal ap' 
préhende et se bronttle k tout re qui e^i trop 
subit. Si M foogne remporte , prnir i^^^en r^^tt^ 
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le maître 9 il ne faut pas tirer la bride tout à 
coup, mais la ramener doucement à soi, et, par 
gradations, le réduire sans violence. Les courses 
droites le calmeront mieux que les voltes et con- 
Ire-voltes, et si on les fait non rapides, mais lon- 
gues, elles arrêteront, sans l'irriter, le cheval 
impatient. Que si quelqu'un, en le faisant courir 
à perte d'haleine, pense l'adoucir, il se trompe; 
car alors sa fougue naturelle se changeant en 
fureur, plus/on le pousse, plus il s'emporte, et 
sou vent (ainsi qu'il arrive à l'homme dans la co* 
1ère ) il se fait à lui-même et à qui le monte des 
maux sans remède. Il faut retenir le cheval fou- 
gueux et l'empêcher de trop se lancer, mais sur- 
tout éviter les courses de cheval contre cheval à 
l'envi l'un de l'autre; car presque toujours ceux 
qui montrent le plus d'ardeur et d'émulation 
deviennent les plus impatients. 

Ije mors vaudra mieux doux que dur; mais 
si on emploie un mors dur , il faut le rendre doux 
par la légèreté -de la main. Il est bon de s'accou- 
tumer à garder en selle l'immobilité, surtout si 
on monte un cheval impatient, età ne le toucher 
que par les points qui doivent être en contact 
pour que l'homme soit bien assis. 

Ije cheval apprendra encore, et c'est une le- 
çon nécessaire, à se calmer lorsqu'on le pipe ^ et 
à s'animer au temps de langue : mais si dans les 
commencements, on joint les caresses au temps 
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tle langue, et la rigueur an piper, il prendra 
l'habitude contraire, se calmera au tempa de 
langue , et s'animera aussitôt qu'il s'entendrn 
piper. 

11 faut éviter soi-même d'éprouver, au son de 
trompette, ou nu cri de la charge, aucun tres- 
saillement dont le cheval s'aperçoive , et encore 
plus de rien faire alors qui puisse le troubler; 
mais, autant qu'on pourra en pareille rencontre, 
on tâchera de le rendre tranquille, et même , s'il 
est possible, on le fera manger au bruit. Après 
tout, le meilleur conseil qu'on puisse suivre, 
c'est de n'avoii- point pour la guerre de chevaux 
trop ardents. Quant au cheval lâche et pares- 
seux , c'est assez de dire qu'il faut nv^c lui em- 
ployer les traitements contraires à ceux qu'on a 
prescrits pour les chevaux fougueux. 

Si quelqu'un montant un bon cheval de guerre, 
veut le faire paraître avantageusement, et pren- 
dre les plus belles allures , qu'il se garde bien de 
le tourmenter, soit en lui tirant la bride, soit en 
le pinçant de l'éperon ou le frappant avec un 
fouet, par où plusieurs pensent briller; mais de 
tels moyens produisent justement le contraire de 
ce qu'on en attend ; car, obligeant le cheval à por- 
ter au vent, on l'empêche de voir devant lui, et 
on le faitmiirclicr en uv<'ukIi' : • i' i' i im" '"' ' ' ''' 
battant on \i- i\'-.,--.yrv .. r'-nr 

soi-ritème: d'aillnir ,, 
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au travail, et loin d'avoir de la grâce , ne montre 
dans ce qu'il fait que douleur et chagrin. Con- 
duit , au contraire , par une main légère, sans que 
les rênes soient tendues, relevant son encolure, 
et ramenant sa tête avec grâce, il prendra l'allure 
fière et noble dans laquelle d'ailleurs il se plait 
naturellement; car, quand il revient près des 
autres chevaux, surtout si ce sont des femelles, 
c'est alors qu'il relève le plus son encolure, ra-- 
mène sa tête d'un air fier et vif, lève moelleuse- 
ment les jambes , et porte la queue haute. Toutes 
les fois donc qu'on saura l'amener à faire ce qu'il 
fait de lui-même lorsqu'il veut paraître beau , on 
trouvera un cheval qui, travaillant avec plaisir, 
aura l'air vif, noble et brillant. Comment on 
pourra parvenir à ce but , c'est ce que nous al- 
lons tâcher d'expliquer. 

Il &ut premièvement avoir au moins deux 
mors , l'un desquels soit doux , ayant ses rouel- 
les* d'une bonne grandeur; l'autre avec des 



' Ce passage et quelques autres des Hippiatriques , avee les Gloses de 
PoUuK, font Toir dairement ce que*o*était que ces roudlêt, dant les- 
quelles passaient les canons ou axes de rembouchure , qui était toujours 
brisée. Il y en avait une (^ronelU) de chaque côté de la houche , entre 
les barres et la langue. Pour moins gêner le cheval, elles doivent être 
minces : leur fenciion était d'empêcher qu*il ne pût fermer entièremeût 
la bouche ni saisir le mors ; et c'est une chose à remarquer que dans 
toutes les figures équestres qui nous restent de Fantiquité, le cheval a la 
bouche ouverte. Il pouvait biea ferquer les lèvres et joindre méqie le» 
pinces I nais non serrer les m&choires. 
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rouelles petites et plates, des héri»soDs * aigus, 
a6n que le cheval qu'on aura bridé avec celui-ci, 
le haïssant à cause dfl sou âpreté, le quitte volon- 
tiers poiu* prendre le premier, dont par ce chan- 
gement la douceur lui fera plus de plaisir, et 
qu'il exécute avec oo mors doux tout ce qu'on 
lut aura appris avec l'autre: qtie si, méprisant la 
douceur de la première embouchure^ il cherche 
k s'en faire un «ppui, et pèse fréquemment à la 
main , c'est pour cela que nous avons mis au 
mors doux de grandes rouelles, afin que, forci 
par elles à ouvrir la bouche , il se dessaisisse du 
canon: l'on peut d'ailleurs ^ire d'un mors dur 
ce qu'on voudra , et par la légèreté de la main , 
le modifier à tous les degrés. Au reste, quelqu« 
nombre et diversité de mors que l'on ait , ils doi- 
vent être tous coulans: car celui qui est rude, 
par quelque endrMt que le cheval le saisisse, il 
le tient ( comme une broche de fer, par quel- 
que point qu'on la prenne, on la fixe tout en- 
tière); mais l'autre fait l'effet d'une chaîne, doat 
la partie seule que Tou tient est fixe , le reste 
fléchit et demeure pendant. Ainsi le cheval cher» 
chant toujours à saisir ce qui lui échappe., )i- 
che la partie qu'il tient, et ne se rend jamais 
maître du mors. A cela servejnt aussi les anne- 

> CiuimtimjaimltrmrmjtmiKaila mu de \\,%r. .,.■'■ 
I. C«bi KTOÎt Mitai pn- Ik pliwi- Krrf 
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lets * pendant du milieu de» canons, afin que lé 
cheval les poursuivant (ces annelets) avec la 
langue et les dents , oublie de saisir le mors. Si 
l'on demande maintenant ce qui fait qu'un mora 
est coulant ou rude, nous expliquerons encore 
cela. Il est coulant lorsque les brisures et les piè- 
ces du canon , qui s'emboîtent Tune dans l'autre, 
jouent librement y et que toutes celles que tra- 
versent les canons ne sont ni seirées, ni gênées 
dans leur mouvement : quand , au contraire , tou- 
tes ces pièces roulent et- jouent difficilement, 
alors le mors est rude; mais quel qu'il soit, la 

> Cci aooelaU, cet rouellei, et autrei piècei inobiUi« que \t chevil 
mâchait laof oene » lui entretenaient la bouche fraîche , el pour peu 
4tt*on foulût le tenir dam la main et dani lei jambei, «a bouche devait 
ft^ottfrir en Jouant avec le mon f comme on le voit aux atatuci êDiiqum^ 
TUnf U cavalerie hongroise et dana celle dei polonaif i on corner ve Tuiage 
def embouchure! bri«éei i paten^rei et annelets , mais sans rouelles* 

Oo ne sera peut-àtre pas tàébè de trouver ici la description que flUt 
Arrien du mors des Indlensi apparemment d'après quelqu'un des hiHo- 
riens d'Alexandre. La voici traduite mot à mot. « Leurs chevam , dit-il , 
« ne soot ni équipés ni bridés comme ceux dès Grecs ou des Celtes , mns 

• ils ont autour du museau une piéee de cuir de bcBuf cru, année en de» 
« dans de pointes de cuivre ou de fer , non trop aiguës $ les riches metteot 

• des pointes dlvoire^ outre cela, le cheval a dans la bouche une espèce 
«de brodie de for i laquelle sont attachées les rênes; ainsi, lorsqu'on 
«nmène les rênes, le cheval est retenu par cette brochei et le cuir pini 
de pointes, qui tient aussi à la même broche, agissant alors, le force 

• d'dhéir i U main. - 

Cette bride demandait sans doute une main fort légère, et par eenié 
qnent ne devait pas être d'un bon usage i U guerre. Cest l'objection qu'oo 
peut iaire à celle du naaréchal de Sexe, dont il attribue l'invention è 
Charles XH , mais qui n'est autre chose que le morsù fmo , ou mon 
employé de tout temps par les Mapolilains pour les chevanx indociles 
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manière de s'en servir sera toujours la même. 
Pour faire prendre au cheval Tallure que nous 
avons dit j il faudra lui ramener la tête par dif- 
férents temps de bride, jion trop durement de 
façon qu'il batte à là main , ni si doucement qu'il 
n'en sente rien ; et dès qu'obéissant au temps de 
bride il relèvera son encolure ; il faut sur^-le- 
champ lui rendre la main r de même pour tout 
le reste, nous ne saurions trop le répéter, dès 
qu'il exécute bien ce qu'on lui demande, qu'on 
le récompense aussitôt, en lui accordant quel* 
que chose qui lui soit agréable. Lorsqu'on verra 
qu'il porte beau, et sent ayec plaisir la légèreté 
de la main , qu'on se garde bien alors de le cha- 
griner en rien , comme pour le faire travailler $ 
mais qu'on le caresse, au contraire, comme pour 
cesser le travail : de la sorte, comptant en être 
bientôt quitte , il prendra plus volontiers un ga- 
lop franc et soutenu. Que le cheval de soi aime 
à galoper, cela se voit, en ce que tout cheval qui 
s'échappe , galope d'abord et ne va point au pas ; 
c'est que naturellement la course lui plaît, tant 
qu'on ne l'y force point au delà de ce qu'il peut 
faire : car pour le cheval comme pour l'homme, 
rien n'est plaisir, passé la mesure. Lors donc 
qu'on sera parvenu à lui donner cette allure fière 
(bien entendu qu'on l'ait d'abord exercé a partir 
de vitesse après la demi-volte ) ; si , dis-je , l'ayant 
instruit à cela, en même temps qu'on ramène la 

j8. 
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rand la brida ^ par Vulm quHI éprouva m «a trou» 
vant délivré da la aujétion du mon, il éleva fié* 
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m Ton vaut un chaval da parada, ralavé, briU 
lant, loiiA na Mont pan iiuiii!(tptibla« da caa aird * f 
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•oupte», court» et forU.(«t nous n'entendons pas 
MuiemeBt la partie située vers la queue, mais 
tout le rable ) , celui-là pourra porter plus aTaut 
le» jambes de derrière sous celles de devant ; et 
au moawot qu'il le fera, si on lui soutiMit la 
naaia , il fléchira le train de derrière dans les »- 
tra§[ales, et s'enlèvera d» l'avaut-main, de ma- 
nière que par devant on lui verra le ventre et le» 
génitoires. Il but rendre la main dès qu'il exé- 
cute oed , afin qu'il semble aux spectateurs agir 
de lui-même dans ce qu'on lui fait bire. Il y a 
d«8 gens qui dressent leurs chevaux à ces aîr», 
•o le» frappant d'une baguette au dessous des at> 
tntgaks; d'autres même en faisant courir auprè* 
4^eux c^elqifun qui, avec un bâton, leur dona* 
des coups au dessous des cuisses et des bras'. 
Quant à nous, nous croyons, et nous ne cess»- 
roDS de répéter que le mdtleure méthode pour 
instruire un cheval, c'est de lui accorder quoi- 
que relicbe dès qu'il a fait ce qu'on exige; car, 
OfHBmeditStmon, ce qu'un cheval feit par force, 
iV ne l'apprend pas, et cela ne peut être beau, 
non plut que si on voulait faire danser un homme 
h coups de fouet et d'aiguillon : les mauvais trai- 
temutts ne produiront jamais que maladresse et 
mauvaise grâce. Il faut que te cheval, au moyen 
des aides, prenne comme il<' lui-m^oe les an 

' Cali M rail «Mora dant litoyauni' 
IN mclhode pour draier Im cbavaiix t 
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ni trop lent , tel qu'il convient pour montrer la 
vivacité la bonne volonté et la grâce des che- 
vaux» s*il leH conduit ainsi , leurs pieds battront 
la terre ensemble , et de tous ensemble» on en* 
tendra le frémissement de la bouche et le souffle 
des narines, ce qui donnera un air imposant 
non seulement au chef» mais à tout le corps qui 
le suit. 

En un mot» dès qu'on saura bien choisir les 
chevaux en les achetant » les entretenir de sorte 
qu'ils supportent le travail» et s'en servir comme 
il faut dans les exercices militaires» dans les ma- 
nœuvres de parade et dans les combats» qui peut 
empêcher que ces chevaux, en de telles mains» 
n'acquièrent une nouvelle valeur» et le maître 
tout l'honneur qui lui en doit revenir si quelque 
dieu ne s'y oppose ? 

Nous croyons devoir marquer aussi comment 
il faut être armé pour faire la guerre à chevaL 
D*abord nous dirons que la cuirasse doit être 
faite à la taille : quand elle joint bien » c'est tout le 
corps qui la porte ; mais lorsqu'elle est trop large» 
les épaules seules en sont chargées; trop étroite» 
c'est une prison » non pas une défense. Et comme 
les blessures du col sont dangereuses» nous di- 
rons qu'il faut le défendre» au moyen d'une pièce 
tenante à la cuirasse et de même forme que le 
col; car» outre rornement qui en résultera» 
cette pièce» si elle est bien faite» couvrira quand 
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les plus beaux et les plus brillants : si dans les 
allures ordipaires an le fatigue jusqu'à le faire 
suer, et que dès quil s'enlève bien on le des- 
cende et le débride, on peut compter qu'après 
cela il en viendra volontiers à s'enlever de même 
lorsqu'il sera monté. Tels sont les chevaux qu'on 
représente portant lés dieux et les héros, et ceux 
qui les savent manier se font grand honneur. Le 
cheval dans ses airs est une chose en effet si 
belle , si gracieuse , si aimable , que lorsqu'il s'en- 
lève ainsi sous la main du cavalier, il attire les 
regards de tout le monde; il charme jeunes et 
vieux; on n'en peut détacher sa vue, on ne se 
lasse point de l'admirer, tant qu'il développe par 
ses mouvements sa^race et gentillesse. Que s'il 
arrive à celui qui possède un tel cheval d'être 
nommé commandant de la cavalerie, ou d'un 
escadron, il ne doit pas chercher à briller tout 
seul, mais à faire paraître avantageusement le 
corps à la tête duquel il se trouve. Or, s'il monte 
un de ces chevaux tels qu'on en voit vanter beau- 
coup, qui, s'enlevant haut et fréquemment S 
avancent peu , il est clair qije tous ce\ix qui le 
suivront iront au pas; or, qye peut avoir de bril* 
lant un pareil spectacle? Mais si, animant son 
cheval, il conduit sa troupe d'un pas ni trop vite 

> Il y avait, du temps de Xénophon, des termes pour dire ce que nous 
êjpiie\oti» manier aux courbettes, piaffer, pastéger, mais Xénophoo le» 
ignorait ou n*a pas voulu s'eu servir. 
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ni trop tent i tel qu*il convient pour montrer la 
vivacité la bonne volonté et la grâce deë die- 
vaux 9 a*il le» conduit ainai » leur» pietls battront 
la terre enneroble i et de toua euaemble i on en- 
tendra le frémiiiaeinent de la bouche et le souffle 
des narineat co qui donnera un air imposant 
non seulement au chef, mais à tout le corps qui 
le suit. 

En un mot» dt\H ciu*on saura bien choisir les 
chevaux en les achetant , les entretenir de sorte 
qu'ils supportent le travail» et s*en servir comme 
il faut dans les exercices militaires» dans les ma* 
nœuvres de parade et dans les combats» qui peut 
empêcher que ces chevaux, on de telles mains, 
n'acquit^rent une nouvelle valeur» et le maître 
tout llionneur qui lui en doit revenir si quelque 
dieu ne s*y oppose ? 

Nous croyons devoir marquer aussi comment 
il faut être armé pour faire la guerre à cheval. 
D*abord nous dirons que la cuirasst) doit être 
faite à la taille : quand elle joint bien » c'est tout le 
corps qui la porte; mais lorsqu'elle est trop Urge» 
les épaules seules en sont chargées; trop étroite» 
c'est une prison » non pas une défense. Et comme 
les blessures du col sont dangereuses» nous di- 
ri>ns qu*il faut le défondre» au moyen d'une pièce 
tenante j^ la cuirasse et de même forme que le 
col; car» outre rornement qui en n^sultera» 
cette pièce» si elle est bien faite» couvrira quand 



a6o ot h'àqvnArion. 

en voudra le visage jusqu'au nez. Le casque de 
Béokie nous paraît le meilleur; car s'uirissant au 
eoUaty il couvre tout ce qui est au dessus de la 
cuirasse 9 et n'empêche point de voir. Qttela cui- 
rasse au reste soit faite de manière à n'empécfaer 
ni de se baisser ni de s'asseoir. Pour couvrir le 
nombril ^ les parties naturelles ^ et cq qui les avoi- 
sine y on aura de» pennes^ en nombre et en gran« 
deur suffisante ; et attendu qu'une blessure au 
bras gauche met le cavalier hors de combat, nous 
approuvons fort la défense qu'on a inventée* pour 
cette partie, et qu'on appelle brassard. Ce bras- 
sard couvre Pépaule, le bras, Fav^nt-bras et la 
main de la bride, s'étend et se plie à volonté, en 
. néme temps qu'il pare au défaut de ki cuirasse 
sous l'aisselle. Soit pour lancer le dard, soit pour 



' On appelait aimi d« janies ^reuUire» cùwMeê \m unei sur Jet au* 
trm f m queue d^ècrwiêèe , pour eoutrîr répaulc et i^ÈOlfh «i4iiaf ti àê 
porpSt sans nuire aux moutenients. 

« Cdte invention était sans doute d^I]ftiicrale , qui avait imaginé beau- 
eiNip de ehaogements dans TarmeitMiit : plusieurs de ses idéëi furent rm 
çues. On a déjii %u Xénophun , dans la discours précédent , parler d*lpliî* 
eratesans lenommef. 

On peut remarquer que Xénopbon ne donne point de boudier i sa 
catalarie. nim la deiiaième livre de l'Hiatoire, où il parle du b#tMli«r 
des cavaliers , il liaut prendre garde que ce sont des gens qui font te ser« 
vice tantét k pied, tantôt k cheval. Il y eut de son temps, ou peu après, 
ytie grosM cavalerie bardée de toutes pièce» $ mais tmit le mosde o'ap- 
prouvait | as l'inage de eHta arma« Polybe même h moque qttali|ii» part 
delà GOntrad ici ion que présentent ces deux motsi cavalerie pesante : • La 
«•cavalerie étant, dit^il, une rhose de rai légère et mobile, comment 
•'ptMt^ailelire peiame 
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frapper de près, il faut lever le bras droit: on 
ôiera donc de la cuiniftse ce qui s'oppose à ce 
mouvement , et on le remplacera par des pennes 
k chamièroB, qui puissent s'ôter et se remettre, 
et qui, dans l'action de lever le bras, se déploie- 
ront, dans celle de le baisser, se serreront. Cette 
pièce, qui se met antoiir du bras comme une 

bottine, nous parait mieux séparée que fixée 

k la cuirasse. I>a partie qui demeure à nu quand 
on lève le bras droit, doit être couverte près de 
la cuirasse avec du cuir de veau, ou du cuivre; 
autrement on serait sans défense dans l'endroit 
le pins dangereux. Comme le cavalier court un 
péril extrême quand son cheval est tué sous lui , 
le cheval auaû doit être armé d'un chanfrein , 
d'un poitrail et de garde-flancs qui en même 
temps serviront de garde-cuisses au cavalier; 
'mais surtout que le ventre du cheval soit couvert 
avec le plus grand soin, car cette partie, où les 
blessures sont le plu» à craindre , est , outre cela, 
une des plus faibles. On peut le couvrir avec la 
housse même. Il faudra que le siège soit con- 
struit de manière à donner au, cavalier une as- 
siette pins ferme, sans blesser le dos du cheval. 
Ainsi doivent être armées ces pnriirs. In c.jiiis (II- 
Ph«immeet du cheval; mais les ^:ii'(l<-.<-tii><) 
couvriront ni le pied, ni la jambe «!.■ l'Im 
qui seront bien défendus, si l'on » ili-» l>ul{ 
même cuir dont se font les semelles. Cl-x 
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servent en même temps de défense à la jambe et 
de chaussure. Pour se garantir des coups, avec 
l'aide des Dieux, voilà les armes qu'il £siut; mais 
pour frapper l'ennemi , nous préférons le sabre k 
Tépée : car dans la position élevée du cavalier, 
le coup d'espadon vaudra mieux que le coup 
d'épée. La pique longue étant £aiible et embarras- 
santé , nous approuvons davantage les deux jave- 
lots de cornouiller : on peut , sachant manier 
cette arme, en lancer d'abord un, et se servir de 
l'autre en avant , de côté et en arrière ; ils sont eo 
un mot plus forts et plus maniables que la pique. 
Darder du plus loin qu'on pourra, ce sera le 
mieux à notre avis : car ainsi,. on a plus de temps 
pour se retourner et saisir le second javelot. 
Nous marquerons ici en peu de mots la meilleure 
manière de darder. En avançant la gauche, eCEa- 
çant la droite, et s'élevant des cuisses, si on lâche 
le fer de manière que la pointe soit un peu tour- 
née en haut , le coup partira avec plus de vio- 
lence, portera le plus loin possible, et le plus 
juste aussi, pourvu qu'en lâchant le fer on ait 
soin que la pointe regaf de toujours droit au but. 
Tout ceci soit dit pour l'instruction et l'exerdce 
du simple cavalier. Quant au colonel, ce qu'il 
devrait et savoir et pratiquer a été expliqué dans 
un autre discours. 
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CONVERSATION 



CHEZ LA COMTESSE D'ALBANY, 



▲ NAPLB6, LE a MARS f8ia. 



a Ce fut iDoi qui leur dis, je ne sais à 

quelle occasion , que notre siècle valait bien celui 
de Louis XIV. Fabre se récria là-dessus : Quelle 
différence y bon Dieu ! tout sous Louis XIV fleurit 
— Si vous parlez des arts, lui dis-je, en quel 
temps les a*t-on vus plus florissants qu'aujour^ 
d'hui ? Je voulais le faire un peu causer. La com- 
tesse me devina, et entrant dans ma pensée : Il 
est vrai y dit-elle, que les arts sont aujourd'hui 
tellement cultivés, encouragés... — On en parle 
beaucoup, dit Fabre. — Oh ! on fait plus qu'en par- 
ler. J'appuyai ce sentiment de madame d'Albany , 
et pour preuve je citai le salon du Louvre k 
Paris, où tous les ans.,. — Oui, oui, interrompit 
Fabre; et s'approchant de la fenêtre du côté de 
Pausilipe : Où donc vont toutes ces troupes le 
long de Chiaia , là-bas, vers la grotte? — Je ne 



MUkf r/fpondfvjc;, Msiin^ par exitmpUi, ce tableais 
de Gérard que rton» yimen hier chez \e roi f n'e§tr 
ce pa» là un ÏMtl ouvrage^ et qui eût paru tel do 
temp» de I>^ui;ur et du Pouiiftifi ? — Ma ùh ^ dst^il^ 
lei» canofinier» no^ voinirm montent à ctieraL H y a 
quelque parade «an» douti;. I>5 roi M^ra rirveou de 
(jHMtrUu II tâcliait ainM de d/;toumer la cfmsetM' 
tion ; maii^ moi : Kt David ^ lui di^je^ David nWl'* 
il pa# fondateur iVmut nouvelle /îcole? Guériii , 
Girodet et vouikmiHne ^ ne fait<;^voui» tou» rieo 
qui vaille? 11 me repartit ; -* Kh bien ! oui ; c^e»t 
mon métier; j*en pui^ parler^ et je vou» di% if^'û 
y a ti;l tableau du Poui^mu qui vaut mir;u% !»eul que 
tout C4î qu^on a (mi dirpui^. 

if Je (un aiAe de le voir venir oix je voulaïA. )e 
rentre tin» »ur ce propo»^ et il se mit h nous dire 
ce quVîtaientb?» art» mm Lotm XIV ^ comparant 
Un ouvrage?» d'alor» k ceux d^aujourdliut , et don- 
nant de tout la pr/»/;minence au »iêcle paMé^ 
bor» qu'il avouait que di'puin iin timip» on ce re^ 
levait cliez nou» de ce mécliant goût^ de C4^te 
mi*ére ou tomba ni t^t notre école apré» net^ beaci% 
joum. Nou» récoution»^ et pour, moi je n'eus«e 
jamai» songé k Tintierrompre, car véritablement 
il parle bii;n de tout; mais sur a;s cliose»4ii ou il 
est ex[)ert^ il y a plaii^ir k Tent^^ndre. I>a comteftie 
lui dit : A ce que je puis voir^ en ce g^^re, selon 
vous f noun valons mieux que nos pères et moini» 
que nos a'ieux« Je vous crois ^ certi;»^ plus capa- 
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ble que personne d'en bien juger; mais dans ce 
que vous noys dites n'entre-t*il point un peu de 
passion , quelque grain de partialité pour votre 
peintre favori? Car enfin ce tableau du Poussin.... 
c'est comme si vous préfériez une fable de La 
Fontaine.... — A merveille , dit-il ; en effet, pour 
une belle fable de La Fontaine on donnerait ai- 
sément tous les vers du dix-huitième siècle. — 
Vous moquez-vous? La Henriade, les tragédies de 
Voltaire? — Pourquoi non? si Voltaire lui-même 
en est d'avis? — Quoi ? — Chose sûre. N'a-t-il pas 
écrit, et je crois en plus d'un endroit, que per- 
sonne, depuis rage d'or de notre poésie, n'a su 
faire vingt bons vers de suite? L'âge d'or de notre 
poésie , c'est le siècle de Louis XIV. — Eh bien , 
que fait cela? — Vous l'allez vaîr, pour peu que 
vous daigniez m'entendre. 

« Vingt bons vers de suite dans une fable font 
une bonne fable , n'est-ce pas? — Comment l'en- 
tendez-vous ? dit madame d'Âlbany. — J'entends 
qu'une fable ordinairement n'ayant guère plus 
de vingt yers, si vingt vers sont bons dans cette 
fiible, et vingt de suite, la fable est bonne. ^ 
Assurément. — Or il y a, continua-t-il, telle fable 
de I^a Fontaine où ne se trouvent pas seulement 
vingt bons vers de suite, mais où tous les vers sont 
fort bons. Me trompé-je? — Oh! pour cela non. — 
Cette fable est bonne par conséquent? — Sans 
contredit — Et une bonne fable est un bon ou- 
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vrage? — Qui en doute? — Maintenant, ni daas 
la Henriadcy ni dans les tragédies de Voltaire, £1 
n'y a pas vingt bons vers de suite, de l'aveu même 
de Voltaire? — Comment cela?— Eh oui. Ne sont- 
ce pas tous vers faits depuis le règne de Louis !SIV, 
c'est-à-dire depuis qu'est passé le temps où Voa 
savait faire vingt bons vers de suite? Et les gens 
difficiles n'y en trouvent pas dix. Or, je vous piie, 
Madame , iin ouvrage en vers, et un long cfUvragpe 
où ne se trquvent pas vingt bons vers de suite 
dans plusieurs milliers , est-ce un bon ouvrage? 
— Mais , dit-elle , ce pourrait bien être un ou- 
vrage médiocre. — Non , reprit-il , car le médio- 
cre n'est pas reconnu des poètes. Tout ce qui 
s'appelle poème y au dire des maîtres de cet art , 
est bon ou mauvais ; point de milieu. Le médio» 
cre et le pire c'est toujt un. Vous savez le vers de 
Boileau. — Quoi ! V oudriez-vous dire que les tra- 
gédies de Voltaire sont de mauvais ouvrages? — 
Selon Boileau, dit-il; en effet vous le voyez; n'é- 
tant pas bonnes, puisqu'il n'y a pas vingt boas 
vers de suite , ni médiocres, puisqu'il n'y a pas de 
médiocre en poésie, elles sont de nécessité mau<* 
valses. Mais je veux, pour l'amour de vous, Ma- 
dame , que Boileau se trompe , Horace et toute la 
poétique; qu'il y ait des poèmes médiocres, et 
que la Henriade en soit aussi bien queies tragé- 
dies , vous m'accorderez qu'un seul bon ouvrage 
vaut mieux que cent mauvais ouvrages , mieux 
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que tous tes mauvais ouvrages qu'on saurait faire 
en cent ans? — 11 01e le semble }>ien^ dit-elle. — 
Mieux même que tous les ouvrages médiocres? 
— Eh! je ne sais trop. — Quoi , la chose ne vous 
parait pas claire? — Eh mais, dit-elle, par exem- 
ple, dix écus où il y aurait moitié seulement d'al- 
liage et le reste d'argent fin vaudraient mieux 
qu'un bon écu sans aucun alliage. — ^Fbrt bien, 
parlant de la matière. Mais, à ne considérer que 
Part, une médaille de Pikler vaut mieux que tou- 
tes les piastres du Pérou.' Et pui^ le mérite de 
Texécution, la difficulté vaincue; si un sauteur 
saute dix pas, tous ceux qui viendront aprè^ lui 
sauter quelques cinq ou six pas, fussent-ils dix 
raille, ne feront rien. Et c'est cela même, voyez- 
vous. La Fontaine saute les dix pas, il franchit le 
fossé, lui. Voltaire, et tous les autres qui n'en 
peuvent autant faire, tombent péle-méle au fond. 

— Voilà, dit la comtesse, une comparaison 

Il avoua qu'elle était bizarre. — Mais enfin point 
de prix si on n'atteint le but. Vous avez beau en 
approcher, tout cela ne compte non plus que 
rien, et Boileau l'entend ainsi, ou je suis bien 
trompé. Que vous en semble? — Pour Dieu ! dît- 
elle, concluez, et qu'il n'en soit plus parlé. — 
Non, Madame, non , c'est un chagrin que je veux 
vous épargner. Car vous voyez où cela va. Il se 
trouverait tout à l'heure que l'Âne et le Chien de 
I^ Fontaine effaceraient Orosmane et tous les 
ly. • 19 
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héros de Voltaire. Mais pour mon tableau du 
Poussin, que ce soit^ si vous voulez^ le ravisse- 
ment de saint Paul, ou la Femme adultère, ou 
un des Sacrements, tétebleu! à de tels ouvrages 
opposer ce qu'on fait maintenant, c'est outra- 
ger le goût , c'est blasphémer les arts. 

« Sa colère et cette dialectique nous diverti- 
rent, et nous convînmes qu'il fallait qu'il eût été 
à quelque autre école que celle de David, pour 
argumenter de la sorte. Enfin, savez«vous bien, 
dit madame d'AJbany,* ce que vous avez fait avec 
votre logique et vos subtilité^? C'est que vous ne 
m'i^vez point persuadée du tout Jamais je ne croi- 
rai que les tragédies de Voltaire soient mauvai- 
ses, ni même médiocres. — Maii», Madame, ne 
vous le prouvé-je pas /7ar raison démonstratwe ? 
Trouvez-vous rien à dire à mon raisonnement? 
— Que sais -je, si j'y voulais songer? ait -elle. 
Vous êtes préparé, vous^ sur ces matières-là. 
Vous avez beau jeu contre nous, quand il s'agit 
des arts et de la littérature. — En effet, Madame, 
dis-je, il est là sur son terrain. Pour en avoir 
meilleur marché, il' faut le dépayser un peu. Puis, 
quand il serait vrai, dis-je, m'adressant à lui, 
qu'on eût su mieux peindre alors et mieux écrire 
qu'aujourd'hui, n'avons-nous pas, nous, sur ce 
siècle-là d'autres avantages bien plus grands?Les 
sciences, la politique, la guerre... — Ah! dit la 
comtesse, qu'est-ce que tout cela au prix des ta- 
bleaux et des fables? I^e saint Paul et vingt vers 
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de suite, voilù lu gloire d'un siècle. Tout le reste 
est bagQtello. 

(( Il se mit à rire et nous dit : Ma foi , non seu- 
lement vous me dt^paysez , mais vous m'embar* 
quez U\ dans des mers inconnues, I^es sciences , 
la guerre, la politique; ce sont lettres closes pour 
moi. — Ah, ah) dit la comtesse, le voilà qui flé- 
chit. Allons , vous, me faisant un signe, ferme , 
achevez-le , c'est Taffaire de deux ou trois coups. 
- Quoi? dit-il, n'y a-t-ildonc point d'accommo- 
dement? et qui vous céderait pour ce siècle-ci la 
guerre et les sciences , ne quitteriez-vous pas à 
l'autre les arts, la poUtesse, le goût? — Bon, 
vous voudriez, je crois, faire les clioses égales. 
TSon , point de quartier ; ou vous signerez que 
nous l'emportons en tout sur votre Louis XIV , 
et que quiconque a pu soutenir le contraire est 
extravagant, ridicule. — Vous me croyez abattu, 
dit-il , vous me portez le poignard k la visière. 
Eh bien 1 plus d'accord , plus de paix ; je reprends 
tout ce que je voulais bien vous céder, et je vous 
soutiendrai mordicus, jusqu'à mon dernier syllo- 
gisme , que ce siècle-là est en tout supérieur au 
vôtre autant que le cèdre à l'hysope. — Dans les 
sciences? dis-je. — Dans les sciences, dans tou- 
tes les sciences , depuis l'astronomie jusqu'à la 
Croix de par Dieu. — Et dans la guerre ? — Oui , 
— Quelle folie ! - - Me voilà prêt à vous le prou- 
ver à pied et à cheval. 



a Vouft croyez qu'il $e moqtte, me dit madame 
d*Albany ; mai» il eM homme à »c charger d'une 
pareille cause. — Pourquoi noo ? — Vous allez , 
lui dis- je, nous faire voir qu'on sait aujourd'hui 
moins de physique ^ de mathématiques. — Point 
du tout } ce n'est pas là de quoi il s'agit. — Com- 
ment? — Non 9 il n'est pas question d'examiner 
si nos savans en savent plus que ceux-là ^ étant 
venus après eux. Car d'abord^ instruits par eux, 
ils ont su ce que ceux-là savaient; et depuis, il 
serait étrange qu'ils n'eussent pas appris quelque 
chose que ceux-là ignoraient. Les progrès qu'ont 
fait faire aux sciences les uns et les autres, voilà 
ce qu'il faudrait voir , et balancer les découver- 
tes. — £h mais , lui dis-je , oe serait pour n'en pas 
finir. — Non, reprit*il, les grandes découvertes 
sont en petit nombre. Les nôtres, celles de noa 
pères, tout cela serait bientôt compté; et met- 
tant à part ce qu'ils nous ont laissé, à part ce que 
nous-mêmes avons amassé, on verrait à Tœû que 
tout notre fonds nous vient d'eux , et que depuis 
long-temps en ce genre nous acquérons peu ^ puis 
k mérite , qui n'est pas petit , de nous avoir, eux, 
ouvert la route et aplani les obstacles. «— Oh, ce 
qu'ils ont fait pour nous , nous le faisons pour 
d'autres. — Oui , mais c'est le premier pas qni 
coûte. — Us moissonnaient , dis«^je, nous glaoans. 
iu reste, ajoutaWje, peut-être avea^vous nrison 
en tm sens , et je pense qu'il y aurait assez à dire 
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pour <i OMili^t. — VminMiil^ dit UMNkiim dWU 
bâny y k iiMilièi>^ «si M\t. H ce semil nflbivn à 
voos lieux (T^éckircir ce |>oiiil, $M ne \tiu:s maii^ 
<)wiit%. — Quoi? tiil Flsibre. — iHi! nen , une mi- 
sère; ^ sftX'oir de qu<vi tous |>ftr(eK. — Quaul à 
c^iki , diNl^ ce n^esl pas une aflEnire. J^m crti louj;* 
temps nussi fitW m'^êtut fWMt «feoMrr smu 
pr^mdn^siiis^ df^^^ràs^ el que pour psrier <les diiosos 
il les £UI»ii ccmnattr^; mais je vois tous les jours 
tant de feus raisonner des arts sans en avoir la 
moindre idt^>, el en (aire de j^fv^ livres ^ et en 
tenir tifodlci^ que, ma (bi, je ne veux plus élra 
ignonint sur rien ^ et je vais tout à Theure vi>us 
parler de la guerre en amateur tkiftiré. C^ir jeme 
doute que c'est là où vous m attendes. — Vous 
soutenet donCi, lui db-je^ la gageure jusqu'au 
bout? — Hautement. — Allons^ voyons ctunme 
vous vous en tinei^Mu — Oui, dit la comtesse ^ 
voyons , parlet-nous batailles. 

« Il fVit un moment à rfver dehout contre le 
mur de la (emètre:, regardant vx>rs Oapri, et à 
quelques mots que nous lui dîmes il ne répondait 
rien ; puis revenant à nous : Il £iut d'abord, dit- 
il, établir la question. — Quelle question? lui 
dis^e, il ïïky a point de question. Vous vousmet* 
tiea en tète de soutenir qu'aujourd'hui nous 
sommes moins guerriers qu'on ne le fut sou> 
Iwouis XIV; ap|>elejfc»vous crfa.... — Oui* voilà iv 
que c est , nous sommes UHÙns guerriers; voilà ce 
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et de la pièce, n'oserai-je en dire mon avis si je n*ai 
composé? Mais vouS| Madame, je vous prie, fîtes- 
^ous jamais la cuisine? — Non, dit-elle, qu'il me sou- 
tienne. — ^£h bien, à table. Tau tre jour, chez ma- 
dame votre sœur , vous déclarâtes son cuisinier le 
meilleur de Naples et du royaume. N'ayant ja- 
mais pratiqué Fart , vous prononçâtes hardiment 
sur le mérite de Tartiste ; et en effet à Tœuvre on 
connaît l'ouvrier , sans qu'il faille être pour cela 
immatriculé dans la profession. Enfin on faisait 
mieux la guerre en ce temps-là ; et voici comme 
je le prouve. — Un moment, dis-jo, ix^pondeat- 
moi. Pourquoi fait-on la guerre? — Poui^quoi? — 
Oui, quel est le but qu'on se propose en faisant 
la guerre? N'est-ce pas de battre l'ennemi? — 
Sans doute. — Et de le dépouiller? — Fort bien. 
— En quinze jours nous battons plus d'ennemis, 
et faisons plus de conquêtes qu'on n'en eût su 
&ire en cent ans alors. — Un moment , me dit*il, 
à mon tour. Quel est le but du jeu? de gagner, si 
je ne me trompe? — Oui. — Eh bien ! de deux 
joueurs jouant séparément contre différens ad- 
versaires, l'un gagne dix sous , l'autre dix louis ; et 
le premier qui gagne dix sous a joué trois heures 
durant, le second trais minutes; en trois coups 
il a donné le mat, et gagné dix louis. Lequel 
joue le mieux? — C'est selon, dis-je. — Comment 
selon ? y pensez-vous? Dix louis eu trois minutes , 
et dix sous en trois heures? — Mais, dis-je, si 
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rhomtne aux dix louis a eu affaire à unemaeette? 
— ^Ab ! voilà c« que c'est ! Dan» vos guerres rotis 
ave* affaire k des mazettes qui vous laissent con- 
quérir des royaume» en quinze jaur»} et «n 
quinze an» alors k peine gagnait-on quelque 
place. Qu'e»fc<!e à dire, sinon qu'alors on se tot- 
tait, la partie se défendait? Alors étaient l4S» 
grands joueurs, alors te faisaient les beaux coup». 
Si on perdait à Malplaquet, on prenait sa revmt' 
cbe à Owlenardc. L'échec de Ramillies se répa- 
rait à Denain. C'était au plus habile. Aujowrd'luii 
que voit-on? de» marauds qui défiouillent qud- 
qu<! enfant de famille. 

« Il dit autre cho»<î encore..,. Vos course» de 
Pari» à Vienne.... On abandonne plu» tôt la est)»' 
taie maintenant qu'alors on ne reculait «n p»» 
sur la frontière.... L'honneur en ce temps-là, att. 
jourd'hiii le butin.... Kt puis il ajouU, dont je me 
souviens bien : Voulez-vous que je vom dise? O» 
pille , on roa»«acre aujourd'hui , on ravage beau- 
cotip plus qu'alors; mais certainement on se bat 
moin»,.. Car la guerre, qui avait autrefois deux 
partie» , l'attaque et la défen»*? , n'en a plus qu'une 
maintenant} et »'il y eut jamais un art de s'égor- 
ger, la moitié en «»t perdue,-^ Assurément, dit 
la comtesse, ce n'est pas faute qu'on l'exerce. Votw 
moi j'aurais cru tout le contraire; cVjtait l'art 
que j'imaginai» le plus j>erfectionné de nos jour». 
« Mais, Mad4»ne, dis-je, remarqu««-vous qu'il 
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dotite m^inc s'il ]r a ud «rt de foire ta guerre? — 
Gomment? — Demaodet-lui plutôt. Et le voyant 
sourire : — Mais, dit-elle, il y en a tant de li- 
vrea Oh! il y a, dit-il, des livres de théo- 
logie, et même des livres de magie. Cependant 
je ne crois pas plus k l'une qu'à l'autre. — Et 
qu'est-ce donc que la tactique, la fortification^ 
la castnum^latiob ? — Que je meure si j'en sais 
riea! — Oh bien! je lésais, moi, et je m'en vais 
vous le dire , dit madame d'Alliany. La tactique , 
c'est l'art de ranger des soldats selon certaines 
règles, pour donner des batailles. En un mot, 
c'est l'art de se battre. — Et sans cet art , dit-il , on 
neae battrait point?Oh! la bonne science! ajouta» 
t-41, et bien nécessaire! <^r comment ferions- 
nous, je vous prie, pour nous entre-ttier, si de 
grands hommes ne nous en montraient la mé- 
thode? — Tout ce qu'il vous plaira; mais elle 
existe enfin cette méthode, cette science, vous 
ne le sauriez nier. — Écoutez, dit-il; je veux 
croire, puisque tout le monde l'assure, qu'il y a 
un art de la guerre ; mais vous m'avouerez que 
c'est le setd qui ne demande point d'apprentis- 
sa^ C'est le seul art qu'on sache sans l'avoir 
appris. Dans les autres il iàut de l'étude et du 
temps; on commence par être écolier; mais dans 
oelui-cî on est d'abonl maître, et pour peu qu'on 
y apporte des dis|H>$ititHi>.. on Util >o» dut-.r.n 
vre en même tcin|>s ïiiio •.. 
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pliquezrDOiis ceci, dit inadanie d'Albany; car 
votre idée est étrange ; ou je ne vous comprends 
pas. — Eh quoi! dit-il, moi, par exemple, quand 
j'ai voulu être peintre, je ne me suis pas mis à 
peindre tout d'un coup. Il me fallut d'abord ap- 
prendre le dessin ; je dessinai d'après la bosse, je 
dessinai d'après nature. Mais, avant d'en venir 
là, combien de temps croyez-vous que je demeu- 
rai à faire des yeux et des oreilles, des pieds, des 
mains, une demi-figure, puis une figure entière? 
Et venu là, nouveau travail, nouvelles études 
d'après le modèle vivant. Que d'application! que 
de patience! que de difficultés! et je n'avais pas 
encore commencé à peindre ! Enfin je peignis, fort 
mal d'abord , ensuite moins mal , puis un peu 
mieux. Au bout de trente ans^nalement, je suis 
peintre tel que j'ai pu l'être, et quand j'étudie- 
rais mon art encore trente années , je ne saurais 
jamais autant qu'il m'en resterait à apprendre. 
Or, voilà ce que je veux dire; dans ce grand art 
de commander les hommes à la guerre, la science 
ne vient pas comme cela peu à peu, mais toute à 
la fois. Dès qu'on s'y met , on sait d'abord tout 
ce qu'il y a à savoir. Un jeune prince à dix-huit 
ans arrive de la cour en poste, donne une ba- 
taille, la gagne, et le voilà grand capitaine 
pour toute sa vie, et le plus grand capitaine 
du monde. — Qui donc? demanda la comtesse ; 
qui a fait ce que vous dites là? — Le grand Condé. 
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— Oh! celui-là c'était un génie. — Sans doute, 
dit-il ; et Gaston de Foix ? L'histoire est pleine de 
pareils exemples. Mais ces choses-là ne se voient 
point dans les autres arts. Un prince, quelque 
génie qu'il ait reçu du ciel, ne fait point tout 
botté, en descendant de cheval , le Stabat de Per- 
golèse, ou la Sainte-Famille de Baphaël. 

«Voulez-vous, lui dis-je, qu'un prince soit 
peintre ou maître de chapelle? — Non, dit-il; Dieu 
me garde d'avoir cette pensée. Molière l'a dit, je 
m'en souviens ; la coutume chez nous ne veut pas 
qu^un gentilhomme sache rien faire; à plus forte 
raison un prince. Mais ces gens, qui ne savent 
rien faire, savent faire la guerre, n'est-ce pas?-^ 
Assurément, et mieux que d'autres. — Oh! pour 
mieux, c'est une autre affaire. J'ai vu 

Des gens de tous métiers , de tout poil , de tout &gc , 

comme dit La Fontaine , endosser le harnais et se 
trouver guerriers sans y avoir jamais pensé. J'çii 
vu des peintres, de mes camarades à moi, jeter 
là la palette et conduire des troupes à la guerre 
comme s'ils n'eussent fait autre chose de leur vie. 
Je doute qu'il y ait un maréchal qui ne se trouvât 
embarrassé, si l'empereur lui commandait un la- 
bleau d'histoire. Je crois, lui dis-je, comme vous , 
que peu s'en acquitteraient bien , et vous seriez 
apparemment dans la mémo peine si on voulait 
vous obliger à commander un corps d'année. — 
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Peut-être. — Quoi! vous en doutez?*— Mai» c'est 
qu'en effet il y a une grande différence. — Et 
^ quelle? — Le maréchal e»t sur de ne pouvoir 
faire un tableau. Il n'a pas besoin d'essayer ; mais 
moi 9 je ne puis être sur, avant d'en avoir fiait 
l'épreuve, si je ne commanderais pas bien. — 
Pourquoi , dis*je , saurieas-vous moins que lui ce 
que vous pouvez faire 9 ou lui mieux que vous de 
quoi il est incapable? — Ah, c'est qu'on n'a ja* 
mais vu un général peindre, au lieu qu'on a vu 
commander des peintres, et des gens d'autre pro- 
fession, ou même sans profession, au-dessous 
desquels je n'ai pas l'humilité de me placer , et 
je ne crois pas qu'on soit tenu d'être si modeste, 
tf Tout de bon, dit Madame d'Albany, vous vous 
mettriez demain à la tête d'une armée? — Je n'i- 
rais pas, dit-il, m'offrir; mais si on m'en priait 

— Vous vous y prêteriez? — Et comment m'y re- 
fuser? j'aurai beau dire que je suis peintre, pau- 
vre diable, sachant dans mon métier peut-être 
quelque chose , hors de là quoi que ce soit , on 
me répondra que les princes qui ne savent rien 
du tout font ce qu'on exige de moi, et que ce que 
fait bien un prince, tout le monde le peut faire. 
Dire que je n'ai lu de ma vie une ligne de leur 
tactique, ni vu seulement la parade, mauvaise 
excuse que cela. Messieurs tels et tels, vivants ou 
morts depuis peu, sans en avoir plus de pratique, 
ni d'étude que vous, ont pris de ces commande- 
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meiHft, et n'en sont acquittés avec Tupplaudisse- 
ment universel : que répondrai-je? 

« Mais enfin , repartit madame d*Albany , il y a 
des règles à la guerre, et ces règles-là il les faut 
savoir. — Voulez-vous , Madame , que je vous dise 
là-dessus ma pensée? J'ai peur qu'il n*en soit de 
la guerre comme du langage. Il y a des règles 
pour parler , et ces règles font un art qu'on ap- 
pelle la grammaire. Or, on a remarqué que les 
maîtres dans cet art, et tous ceux qui s'étudient 
à parier régulièrement, parlent plus mal que les 
autres. — Justement, dit-elle, et les princes et 
les gens de cour, qui ne^vent point ces règles, 
sont ceux qui parlent. le mieux; et voilà comme 
ils font la guerre. — Sans savoir ce qu'ils font, re- 
prit Fabre. — Comme M. Jourdain , de la prose. 
— Ce qu'on pourrait vous dire. Madame, c'est 
que dans la vérité le langage de la cour... — Quoi? 
allez-vous encore me disputer cela, et avez-vous 
résolu de ne nous rien accorder ? Expliquez-nous 
plutôt pourquoi, s'il est si commun de voir des 
gens faire la guerre sans l'avoir apprise, et si 
c'est une chose si aisée, pourquoi il y a si peu 
de grands capitaines.— Mais, Madame, de fiiit, y 
en a-t-il si peu ? Comptez dans chaque siècle les 
sculpteurs et les peintres; je dis les bons, ceux 
dont les ouvrages se peuvent regarder deux fois ; 
comptes les poètes , vous en trouverez de loin en 
loin, à certaines époques rares et fortunées. 
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quelques-uns^ en quelque coin de TEurope. Car, 
des quatre parts de la terre , trois sont stériles 
pour les arts , et le sol à cet égard le plus favorisé 
de la nature est dix siècles sans rien produire. 
Dix siècles se passent sans qu'on voie un peintre, 
un écrivain passables* Mais de grands généraux , 
il y en a toujours en tous temps, en tous lieux. 
' — ^Mon Dieu! dis-je, au contraire , il n'y «i. a ja- 
mais qu'un. Vous ne verrez nulle part dans l'his- 
toire deux conquérants contemporains; et sous 
Alexandre il y avait plusieurs grands peintres, 
plusieurs sculpteurs, poètes, orateurs excellents; 
mais il n'y avait qu'un. Alexandre. — Que dites- 
vous? Il y en avait mille auxquels il ne manquait 
qu'une armée; et son secrétaire même qui n'était 
point soldat, qui ne portait en campagne que Ja 
plume et l'écritoire, se trouva grand capitaine 
sitôt que Dieu le voulut, et battit les Cassander, 
les Polysperchon et tous les tr^ineurs de sabre. 
Allez, il y avait dans l'armée d'Alexandre cent 
o£6ciers capables de la commander comme lui, et 
hors de l'armée mille individus ayant en eux, 
sans le savoir, tout ce qui fait les Alexandres.— 
Et croyez-vous, dis-je, qu'il n'y ait pas mille 
gens ignorés qui possèdent toutes les qualités 
propres à faire un grand peintre?^ — Saqs doute il 
y en a , dit-il , mais beaucoup moins que de ceax'* 
là dont on ferait de grands généraux. — Et à quoi 
le voyez-vous? — ^Parbleu, cela est clair. I^ moitié 
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^les gens qui se battent tioiit vninquetirs et grands 
ftiierriers. De deiix généraux opposés l'un battra 
l'autre , et sera grand ; c'est railiairti d'une heure. 
Combien peu, de tant de gens qui s'appliquent 
aux arts, parviennent en toute leur vie à la mé- 
diocrité ! L'étude donne les talents, le hasard les 
commandements; mais vingt ans d'étude ne font 
pas toujours un bon peintre, chaque jour de 
bataille fait un grand général. — Sur ce pied-ljk, 
dit la comtesse, nous en devons avoir bon nom- 
bre ; que d'exagération ! — Vraiment , reprit-il , j'ai 
tort; non seulement la moitié, mais tous sont 
d'étoffe k faire des héros, et la fortune manque 
à plusieurs, le mérite à aucun. — J'entends; selon 
vous on s'élève toujours par la fortune, jamais 
par le mérite. — 'Franchement , dit-il , le mérite a 
tort peu de part à tuut cela. Un homme nah 
grand, ou on le fait grand, sans que le mérite 
s'en mêle. David n'est pas né peintre, et pei^ 
sonne ne l'a fait peintre ; il s'est fait lui-même ce 
qu'il est : k cela il y peut avoir du mérite. En un 
mot, on est général sitôt qu'on a une arpée; on 
a une armée dès qu'on est fils de PlUlippe, ou 
gem Ire de Pompée , ou ami de Sylla , et ou ga- 
gne des batailles. Kst-on peintre dès qu'on a une 
toile et des couleurs, et peut-on faire un ta- 
bleau? N'y va-t-il que d'être parent de David on 
de Cnnova, pour tenir un rang dans les arlMi* — 
Mais aussi, dit-elle, est-ce tout d'avoir une at^ 
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mée? — Si ce n'est pas tout, c'est beaucoup; c^ 
après cela il n'y a plus qu'une bataille à gagner, 
et la fortune se charge encore de cette partie-là ; 
mais poijlr qu'un homme soit peintre , il y faut 
plus de façon ; cela ne se donne pas en dot ni ne 
se lègue par succession. Jamais le pinceau du 
Titien ne fut un héritage ; Raphaël ne dut rien 
au bon plaisir de Michel-Ange ; il eût servi de 
peu à Lysippe d'épouser la sœur de Scopas ou la 
fille de Praxitèle. Pour parvenir au comble de la 
gloire de son art, ni alliance, ni parenté, ni 
naissance, ni faveur ne le pouvaient dispenser 
d'un seul des degrés nécessaires de ce pénible 
apprentissage; et, pâlissant sur le modèle, en- 
core eût-il perdu ses veilles comme tant d'autres, 
si le ciel ne l'eût doué d'une ame capable de sen- 
tir les beautés naturelles; car il faut tout cela: 
une exquise sensibilité et un travail opiniâtre, un 
enthousiasme de génie et une patience à Té- 
preuve des difficultés, une conception vive et 
prompte et yne lente méditation , tout ce que 
peut joindre l'étude à une heureuse nature , as- 
iemblage plus rare que la fortune et les coraman- 
4ements ; et voilà pourquoi si peu d'hommes ex- 
4seHent dans les arts, tandis qu'il y a un grand 
général partout où l'on se bat.—- C'est là que vxm^ 
€n revenez toujours, dit la comtesse. «-*£t notez 
bien, poursuivit-il, remarquez encoi^ ceci, de 
grâce. Ce général n'a qu'un adversaire; celui-là, 
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Soi) AltosJe. lloileuu »eul, |h-u courtisan . soutitil 
et par vives raisims prétcmlit iiroiuor que 1» 
f;loire d'Homère ^^ulait celle d'Alcxaiulre. ÎA- 
deasiis un hommei passant, le princr l'uppetle, 
et lui demande; Mon ami, diles-moî qui tétait 
Alexandre? — Un grand capitaine, Monseijtneur. 
— Et Homère, qui étail-il?— Ma foi, Mousei- 
gneiir, je ne sais. — ()n se mnqiia du pauvre Boi- 
leou. Vous »oye7. que le prince prenait pour de 
la gloire le bnùt fies conquêtes d'Aleinutlre , et 
triomphait de ce que cet liomme en avait ouï 
quelque chose, n'ayant de sa vie entendu le nom 
du poète. Mais, Monseigneur, demandez-lui qui 
est le bourreau de Paris, il vous le nommera 
siir-le-diamp ; et qui est le premier pi-^dicateur 
de la cour, il ne saura que vous répondn>. Est-ce 
que le bourreau a plus de gloire, et pi-éféreriez- 
vous sa renommée à celle du révérend père Ronr- 
dalotie? Voilà ce que put dire Boileau. Il avait 
trop de sens pour juger autrement de i:es choses- 
U. Il se connaissait en gloin*, non pas seulement 
en poésie, et il fftÎMiit, lui, peu de rus de relie 
îxau.lre, li !■ n.nt;iit .!<• Ion. dViinige: vous 
■1- ' {iui. irai/iiint ii/>r 
—oui. nui . c/e sa 
I touif lu (erre; mais 
ani un futit:... 
tlaborU If 
■IVuciord. 
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taillen et soumétteiit des pvorinces, et de ne pas 
Toir que la gloire , Festime, Tadmiration publique 
appartiennent de droit aux peintres et aux poè- 
tes. Voilà de beaux héros , vraiment, que ces 
Cé$ars et ces Alexandres, pour être ainsi célébrés 
et divinisés; parlez-moi d'un homme qui fait des 
tableaux de chevalet ou des rimes redoublées. 
Quel tort on vous fait là. Messieurs! Cela crie 
vengeance! — ^Ne vous fâchez pas, me dit-il; tout 
va mieux que vous ne pensez, et les artistes ni 
les poçtes n'ont pas tant à se plaindre de l'injus- 
tice des hommes; car, travaillant pour la gloire, 
ils en ont de reste, et sont mieux partagés à cet 
égard que les conquérants. — Comment? m'écriai- 
je, surpris d'une pareille assertion. — Oui, vous 
et bien d'autres, dit-il , vous prenez le bruit pour 
de la gloire. — Oh! nous savons faire cette dis- 
tinction. — Mon Dieu, non, vous ne la faites point. 
Vous croyez T quand je dis vous, c'est la plupart 
des gens) qu'un homme dont on parle beaucoup 
a beaucoup de gloire. — Selon , dis- je, comme on 
en parle. — Et ce fut là, continua-t-il, la dispute 
de Boileau et du prince de Conti. Vous savez ce 
trait ? — Non , je pense. — Boileau était dans le 
càrosse du prince de Conti, et on parlait de cela 
justement, de la gloire des lettres et des arts, 
t^uè le prince rabaissait fort, faisant cas seole- 
fnènt de celle qui s'acquiert par les armes. Cha- 
ctm , comme vous croyez bien , fut de Tavis de 
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Son Altesse. Boileau seul, peu courtisan, soutint 
et par vives raisons prétendit prouver que la 
gloire d'Homère égalait celle d'Alexandre. Là- 
dessus un homme passant, le prince l'appelle, 
et lui demande: Mon ami, dites-moi qui était 
Alexandre? — Un grand capitaine, Monseigneur. 
— Et Homère, qui était-il?—- Ma foi, Monsei- 
gneur, je ne sais. — ^()n se moqua du pauvre Boi- 
leau. Vous voyez que le prince prenait pour de 
là gloire le bruit des conquêtes d'Alexandre , et 
triomphait de ce que cet homme en avait ouï 
quelque chose, n'ayant de sa vie entendu le nom 
du poète. Mais, Monseigneur, demandez-lui qui 
est le bourreau de Paris , il vous le nommera 
sur-le-champ ; et qui est le premier prédicateur 
de la cour, il ne saura que vous répondre. Est-ce 
que le bourreau a plus de gloire, et préféreriez- 
vous sa renommée à celle du révérend père Bour* 
daloue? Voilà ce que put dire Boileau. Il avait 
trop de sens pour juger autrement de ces choses- 
ià« Il se connaissait en gloire, non pas seulement 
en poésie, et il faisait, lui, peu de cas de celle 
d'Alexandre. Il le traitait de fou , d'enragé : vous 
rappelez-vous ces vers? Qui ^ tralmint après soi 
les horreurs de la guerre f'^om ^ oui , de sa vaste * 
folie... — C'est cela , — remplit toute la terre; mais 
s'il parle de Racine: eh quij voyant un jour,... 
comment est-ce qu'il dit? ne bénira d'abord le 
siècle fortuné.... — Ah! il était poète. — D'accord. 

20. 
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— Voui êtes oj^vre? Monsieur Joêic.-^'^AsM I«i 
âge» ftiiitrantê ont tropbii^n confirmé ce jugement 
de Boileaii j>oiJr que Ton en pui.^se appeler; et «a 
pré^Jiction ^'accomplit chaque jour .^ar no» théâ^ 
tre», où tout Parm applaudit le» pièces de Bacine. 
flaque jour on bénit le siècle qui vit naître ce» 
pompeuJWî» merveille*. î^; siècle qui vit le^^ car* 
nage» d'Arbellen et A'\^%n%^ »'aviMi't-on \àmm^ 
d*en bénir la mémoire? Et regrette-t*on qu'A- 
lexandre n'ait pa» vécu plu» long^^emp» pour 
donner d'autreî* bataille.*, comme on pleure que 
Racine ait n-fu^é \i la w:ene de nouveaux chefv 
d'oeuvre aprê* Athalie? Kn un mot, qtfet^Uce que 
la gloire? — l^a gloire? di.n-je: pour en trouver la 
ju5te défini! ion il y faudrait peuM^r un peu. — 
Oh! dit la comte»*e, la voici toute trouvée, la 
définition; et elfe prit un livre prfî* d'elle, et 
tournant quelque» feuilb;t*:c^e*t du Montaigne, 
nou* dit elle; et ell^» lut : /m gloire est Vapproba- 
tion que le monde fait des arAums que nous met' 
tons en évidence. Kt Fabre lit 'de^su* ; — Fii bien î 
e*t-ce cela? Von* paraît-elle exacte cette défini* 
tion? Et comme je fi* *jgne que je m'en conten- 
tai*: — Voyon* donc à pré*fîut, dit -il, qu'a)v 
prouve davantage le monde, la guerre ou la 
poé*ie? — On approuve l'une et l'autre en ^on 
ternp*' — Mai*, répliqiia-t-il , en tout temp* on 
approuve ler. ver*, pourvu qu'il* *oient bien fait*, 
comme t^wn de Racine ou de Boileau; qu'en 
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dites-votis? — Sans doute. — Et les peintures 
comme celles de Raphaël, les statues telles que 
TApollon ; ne sont-ce pas là des choses qu*on ap- 
prouve toujours? — Belle demande. — Et partout? 
— 3*en demeurai d'accord. — La guerre, pour- 
suivit-il, bien faite, comme la faisaient Alexan- 
dre et César, Tapprouve-t-on toujours? — Je ne 
répondis pas d'abord. — Que vous en semble? — 
Eh mais, luidis-je, c'est selon. — Selon quoi? — 
Selon qu'elle est ou juste ou injuste, et encore 
selon l'intérêt que chacun y peut avoir. — Vous 
dites bien, me répondit-il; car, par exemple, 
ceux qu'elle ruine, et le nombre en est infini, 
lOe l'approuvent nullement. Les orphelins, les 
veuves, les parens à qui elle arrache un fils en 
âge de payer les soins paternels; enfin les pères, 
les mères, les femmes, les enfants, voilà comme 
vous voyez une bonne partie du monde, sans 
parler des marchands, laboureurs, artisans, qui 
n'approuve point la guerre, quelque bien qu'on 
la fasse. Aussi, à dire vrai, les connaisseurs 
sont rares. Tandis qu'il y aura peut*étre queU 
ques tacticiens qui s'écrieront, à la lecture d'une 
relation : oh la belle bataille! le beau siège! 
tout le reste du genre humain, noyé dans les 
pleurs, chargera d'exécration l'auteur de la ba- 
taille ou du siège. Voilà l'approbation qu'on 
donne à la plus belle guerre. 

«Avec tout, cela, dts-je , il y a des guerres justes; 
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votiH tïH le nierez p^n.-^ Quoi ! dit'il ^ elles le son! 
toutei». Il n'y en a point qui ne mit juste d*nn 
c6t/; et injuste de l'autre, — Eh bien , la guerre 
juste on ra|)prouve, — Vous ne m'entendez pas, 
dit-îL Nous parlons de la gloire des guerriers, 1^ 
gloire en ce genre, c'est de tuer beaucoup. Cest 
cela qui fait le héros à tort ou à droit, il n^int" 
porte ; et celui qui perd la bataille n'est jamaif^ 
qu'un mis/^rable, eilt^il toute la raison du monde. 
]>; vainqueur seul est le grand homme, et le 
plus grand homme est celui qui tue davantage ; 
car œ ne Mirait rien d'avoir tué quinze ou vingl 
mille hommes, par excm^iple. Avec cela on mi h 
peine mmiraé dans l'histoire. Pour y foire quelque 
figure, il faut massacrer par millions. (>r, ce» 
boucheries«4Ji , quelque belk^s , quelque admim- 
blés qu'elles soient , au dire de ceux qui s'y con* 
naissent, le monde, pour user des termes de Mon- 
taigne, les approuve peu , généralanent 

a Xous lut témoignâmes quelque doute que 
cela fut vrai. Car on admire, disions-nous, bean* 
coup plus les conquérantsque les roisbienfeiisantr, 
et la comtesse ajouta qu'il n'y avait point d'boimne 
qui n'aimât mieux être Alexandre que Titus. — 
Il se peut, et je le crois comme vous, répondit 
Fabre; |>eut*étre aussi admire.-t'on plus un ùktneat 
brigand <{u'un sage magistrat. Cependant on ap* 
prouve le juge qui fait pendre le brigand. Enfei 
vous et moi , me dit-il , nous approuvons plusKa- 
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phaél d'avoir bien peint la Madone et Tenfant Jésus, 
<]ue César d'avoir égorgé trois millions d'hqmmes 
en sa vie; et le monde est, ce me semble, assez 
de notre avis, Il se fait tous les jours des massa- 
cres qui valent bien ceux de César, mais le monde 
y prend peu de plaisir, et divinise des ouvrages 
bien au-dessous de ceux de Raphaël^ Si les vœux 
de la terre y faisaient quelque chose, on verrait 
moins de Césars et pliis de Raphaëls. £n doutez- 
VOU3? c'est qu'on approuve la besogne de c^ux-ci^, 
non de ceux-là; et pour en venir aux exemples , 
€ontinua-t-il , Alexandre , dont nous parlions , 
c'est le coryphée des destructeurs de l'espèce hu- 
maine, nul ne l'a surpassé dans cet art. Les guer- 
res d'Alexandre en son temps, pensez-vous qu'on 
les approuvât?— Tout le monde, non. — Comment, 
tout le monde? £t de qui croyez-vous qu'elles 
fussent approuvées? Des Perses qu'il exterminait? 
il n'y a pas d'Apparence. Des Gi^ecs qu'il massa- 
crait à Thèbes? Des Macédoniens à qui sa gloire 
coûtait leur sang , leurs epfants et le produit le 
plus net de leurs héritages? Mais non, de ses com- 
pagnons peut-être, des chefs de son ar^mée qui 
périssaien t victimes de ses extravagances ou punis 
de les avoir blâmées? A celui qui lui conseillait 
de faire enfin la paix, vous savez ce qu'il répondit: 
Oui^ si /étais Parmènion , c'es.t-à-dire si j'étais 
un homme; mais je suis un héros, il me faut du 
carnage; tout autre passe-temps est indigne do 
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TAsie^ sans piques ni épées, ils ont forcé le monde 
à les admirer. Encore , ajoiita-t-il , ceux-là dont la 
renommée coûte si cher au genre humain , que 
laissent-ils après eux? un bruit, un souvenir mêlé 
avec celui de désastres fameux; mais rien qui soit 
proprement d^eux; nul monument, nulle œuvre 
de leur intelligence qui les représente aux bom^ 
mes. Par les arts seuls qu'ils ignorent ils vivent 
dans la mémoire , et leur gloire , toujours indé- 
pendante du labeur d'autrui 9 périt, si quelqu^un 
ne prend soin de la conserver, 

u — Ah! lui dis-je, celle de César se passe très 
bien d*un pareil service , et personne , je crois, n'a 
mieux su se recommander soi-même à la posté- 
rité. — Il est vrai, certes, et c'est là ce qui le dis- 
tingue du vulgaire des conquérants. Aussi, était- 
il autre chose qu'un donneur de batailles. Mais 
vous m'avouerez que sa tactique ne brillerait 
guère maintenant sans sa rhétorique, et que 
celle-ci fait bien valoir l'autre. Car enfin qu'est- 
ce qu'une gloire dont aucun titre ne subsiste? 
Qu'est-ce qu'un nom tout seul dans la postérité? 
Ceux-là vraiment ne meurent point dont la pen- 
sée vit après eux. Alexandre fut grand guerrier ; 
on le dit; je le veux croire; mais Homère est 
grand poète ; je le vois, j'en juge moi-même , et si 
je l'admire, c'est avec pleine connaissance, non 
sur la foi des traditions. Raphaël respire encore 
et parle dans ses tableaux. I^ Fontaine m'est 
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mieux connu que si , lui vivant , je le voyais sans 
lire ce qu'il a écrit. On peut dire même que ces 
homraes-'là gagnent à mourir , et que leur ame 
qu'ils ont mise tout entière dans leurs ouvrages 
y paraît plus noble et plus pure, dégagée de ce 
qu'ils tenaient de l'humanité. Mais vos guerriers, 
leurs équipages, leur suite, leurs tambours, 
leurs trompettes font tout leur élre, et perdant 
cela, qu'ils vivent ou meurent, les voilà néant. 
« Sur ce pied-là, dit la comtesse , Trissotin avait 
raison qui, n'aurait pas voulu changer sa re- 
nommée contre tous les Iwnneurs d'un général 
d armée. — Trissotin , je ne sais, dit Fabre ; mais 
à votre avis. Madame, tous les honneurs que 
l'on rendait par ordre du roi à messieurs les ma- 
réchaux valaient-ils un peu seulement de c^ïl^ 
gloire que Corneille ne devait qu'à lui-même? 
Et Molière, qui parle ainsi, aurait-il changé la 
sienne contre celle d'aucun général, quand c'eût 
été même Turenne ou Condé? aurait-il donné le 
Misanthrope pour toutes leurs batailles? Son ami 
Boîleau, je crois, ne le lui eut pas conseillé. I) 
savait trop bien . lui, qu'on ne fait pas de vers 
comme l'on prend des villes , et que tout ce que 
font les héros s'est fait de même avant eux, se 
fera encore après, et se ferait sans eux. Quel- 
qu'un aurait gagné la bataille de Rocroi , quand 
même monseigneur ne s'y fut pas trouvé; mais le 
Misanthrope, qui l'eut fait sans Molière ? Quand 
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a-t-on fiiit rien de pareil avant ni depuis? Et je 
vous prie, 'duquel se passe* t*o» mieux, de ba* 
tailles ou de bonnes comédie>s? 

« Comme la comtesse allait lui répondre, un 
domestique entra, et dit qu'on avait servi. — Ceci 
vient à propos pour vous, dit-elle à Fabre, car 
vous voilà, je pense, au bout de vos raisons. — 
Rien moins, sur mon honneur. Je ne vous en ai 
pas dit le quart, ni les meilleures. Tenez, Ma- 
dame, de grâce que répondriez-vous....? — Non, 
non, je vous donne gagné, dit-elle, et je tombe 
d*accord de tout ce que vous voudrez, pourvu 
que nous nous mettions à table. Nous nous y 
mimes, et la comtesse, pendant le diner, fit la 
guerre à Fabre sur sa façon d'argumenter, et son 
panégyrique des arts. A propos des arts, nous 
parlâmes de madame Ilamilton , qui a long-temps 
habité celte maison-ci, et puis de NeLson, à pro- 
pos do madame Ilamilton. La comtesse Ta connu 
et dit qu il ressemblait à Canova. Après le diner, 
elle et Fabre montèrent en voiture, et je rentrai 
chez moi où j'écrivis ceci. 



Note. Ceci était considéré par Courier comme achevé. 
L'ayant depuis long-temps en portefeuille , il le destina 
en i8ai à être inséré dans un journal périodique inti- 
tulé le Lycée , dont M. Viollet-Leduc , son ami, était ré- 
dacteur. Les liornos de ce recueil ne permirent pas de 
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publier un moracuu d'une telle étendue , et k ixmver' 
Mition «letneum incite. Klle e*t intitule Cinquième 
corwerteUUm , purce que, ilautre/i «y^nt (iri^ptr^ oAleAàf 
lUpuriiti'^ ^^K^K^ P^^ '^ <;<inite»i»e d' All>finy, comptuit le# 
éarire triuten; miii# À leiu^itîon d'une iioo^eriui^ii0U mr 
AUieri ^ dont on n'u point retrouvé triufe ^ quoiqu'elle 
«oit ix;nnue de quelque» funi» de (^lurier, le projet » W 
réulÂ. 
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Quoiqu'il me paraiww plaisant qtie vou» ne 
aemandicx un conseil , & moi qui vou» ai toujour» 
cm non seulement plus sage que moi , mais plua 
que bie« d'autres qui jwssent pour des docteuri 
infaillibles, cela ne m'd^ioone |wurlant pasj car je 
conçois que, sans avoir beaucoup de confiance à 
rneu lumières, vous pouve* n'élre pas flch* de sa- 
voir ce que je |>cnsc sur une question très impor- 
tante pour toute la suite de votre vie, et qui par 
conséquent doit m'intèrcsser plus que qui que ce 
soit après vous. Sans compter qu'il n'y a personne 
qtû ne puisse donner un bon avis, et qtic d'aiU 
leurs, vous connaissant comme vous faites en ami- 
tié , vous ave« fort bien pu me croire plus éclairé 
que vous sur ce qui vous touche, comme plus 
habitué à m'en occupr. Peut-élre aussi n'avea» 
vous eu intention que «le vous divertir, en me 



donnant pour nn motmmi li* MU? iUt fiacrstU^^ ^ 
prenant cdiii de CtMijrephon, Pour moi J« crm* 
qui? ji^ ferai» mal ih m*, pa» mie préf^tr à )a plaî* 
mnierurf nitm jr? priend» <1^. honm*/ grac^ie k mav 
qu^/ et lei habita» d(i pi^riM^nnage que von» vonle^ 
me faire repr/^oenter, CUtni von» qni vene^j âe 
bien loin ponr r,onMiUer ma »age»»iîj moi je ré- 
pond» à votre demande avec la mi'rme gravité 
qne ni jUtUm en effet un de» w^pt qne la (îrér^ a 
rendn» »î famenx ^ etpni»qne de ee moment voii» 
mVîrigez en oracle, me voilà hur mon tr/*pied. 

Je commence par trancher tont net b diffi' 
cu\U*f et je prononce que vou» deve^ quitter vo* 
tre régiments Qn e»t'Ce qni peut von» y r^irniiff 
r<?»p/jrance de foire fortune ? Von» Aresc donc 
etiangé d'idée? Von» vonleîi donc Maidémmi 
VOUA enrichir à votre tour? Kt »an» doute on vou» 
promet pour la campagne prochaine quelqui^ 
province écfiappée aux Brune» et. hu% Ma»»é0a», 
Apre» h^uel» vou» ne vouliez, pa» glaner <laif»le» 
grade» infériinjr», vou» »entant fait pour moi»- 
»ooiier k phrine^i main» au»»i ^en qtfmtx. O 
que je vou» connai»»ai» mal ! voti» m# parai»»ii%i^ 
différent, je ne dirai p&» »implem<7nt de v^ e»- 
mArade», mai» d^ tou» le» autre» homme». £n ef' 
ht^ depuiA dix année» que je voti» ob»erve de m 
pré», n'ayant aper^ dan» votre conduite aucfioe 
trtee de cette pâ»»ioo pour l'argent qui fait que 
font le monde en veut avoir et qu'on nUm a ja^ 
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mais auez, je iroyuiti de bonne Toi que dans la 
carrière militaire, où vous restiez par habitude 
après y être entré par haiiard , vous cherchiez non 
seulement ta gloire k laquelle co chemin conduit 
quelquefois, mais une gloire exempte des taches 
qui la souillent presque toujours: et comme j'étais 
témoin que vous aviet Tait toute cette dernière 
guerre sans songer à tirer parti, pour votre pro* 
pre fortune, des désordres qui ont produit la 
plupart de celles qu'on voit aujourd'hui, je m'é- 
tais persuadé que vous aviez sur cet article des 
idées toutes particulières, et que, loin de regar- 
der la richesse comme le premier des biens, vous 
ne ta comptiez pas même parmi les choses qui 
pouvaient contribuer à votre bonheur. 

Je vois il préseut que je me suis trompé : ce 
n'était |>as l'argent que vous méprisiez en lui- 
même, mais les sommes que vous auriez pu 
prendre vous paraissaient au dessous de vous. 
Vous n'aurles pas laissé à tl'aiitr&s les dépouilles 
des Perses, s'il n'eût fallu les partager. liC butin 
que pouvait faire un simple capitaine ne valait 
pas la peine, à vos yeux, d'être ramassé; vous 
vouliez piller comme un général. Ainsi votre 
cupidité ne diffère de cdle des autres qu'en ce 
qu'elle «st plus dédaigneuse 
pour si peu. Vous ne vous c - 
la pensée d'Horace, de vous 
seaux t il vous faut des fleiiv< 




miimez yoUH plonger ri on avoir par Uenciim la 
tMo. yoiit^ voulez ftiiro fortune, mai» à votre ma- 
nim», non comme lo» autre» en une campagne, 
mai» en un »eul jour. L'Italie, la SuiA^e, la Hol- 
lande, nYîtaient pa» de» mine» a»»ez riche» pour 
vou»; il viendra de meilleure» occa»ion» pour 
leaquelle» von» von» r^^nerve/. , et quand vou» 
trouverez enta»»<'^ dan» le même endroit tout Yor 
de Tuniver» , c'est là que vou» jett<Te7- votre fi- 
let. Que ne le dite»-vou» tout de »uite? c>»t le 
pillage (le I^ondre» que vou» attendez. 

Mai» Hans ])r/;tendre à ce» riche»»e» dont 
vou» dégoûterait »eule la source d'où elle» »or- . 
tent, Hi elle» vou» tentaient d'ailleur», il y a des 
grade», un avancement c]u(> vou» pouvez obte- 
nir par de» moyen» plu» glorieux. Non» ne som- 
me» plu» au temp» où d'ancien» pr<'*jugé» met* 
talent à l'ambition de. tou» ceux qui nV*taient pan 
né» dan» un certain rang de» borner» qu'aucun 
mérite ne ]>ouvait franchir; où un homme, (juel- 
que connu, quelque estimc'î qu'il put être, »'il 
ne l'était par »e» ancêtre», n'risait prétendre â 
de» emploi», [Wîut-étre au de;i»ou» de mis ta* 
len», mai» au de»»u» de »on nom. Uî» chose» 
sont changée» aujourd'hui; ce» vieille» barrières 
sont bri»ée» ; la «lice e»t ouverte à tou» venant», 
et pour y disputer le prix peu importe comme 
on s'appelle, quand on sait combattre. Une 
grande révolution a mi» en commun le» innpioisi 
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ItB honneui*s, le» riche»ses, la puissance, qui fti-* 
rent long^tempa le patrimoine d'un petit ncmibre 
de femillea^Tout appartient à tous : les parts ne son t 
poifit faites; chacun en a ce qu'il peut prendre « 
et le conserve tant qu'il empêche qu'un autre ne 
le lui arrache. Dans un état qui se gouverne par 
de tels principes , où la naissance ne donne au^ 
cun droit, où nul n'a de distinction que ce qu'il 
en acquiert par lui-même , l'ambitieux ne peut 
trouver d'obstacles que dans les efforts de ses 
concurrents* Ainsi les talents mènent à tout, 
c'^t Bonaparte qui Ta dit; mais il devait ajou- 
ter : pourvu qu'on trouve une vieille maîtresse 
d'un homme en place à épouser et une occa- 
sion de tirer le canon dans les rues de Paris. 
Car sans cela où le menaient les siens? Pour 
preuve de ce qu'il disait, il pouvait citer les 
gens qui ont eu part à son élévation , et que le 1 8 
brumaire a placés avec lui au rang des dieux 
mortels. Voilà vraiment des exemples à étudier 
pour tous ceux qui se sentent appelés aux grandes 
choses; ces hommes-là nous montrent ce que 
sont les talens dana une révolution et sous tin 
chef qui sait les apprécier. 

L'un , dans la guerre d'Italie , écrivait sous sa 
dictée avec une rare intelligence, et enregistrait, 
avec une patience non moins admirable, le 
sublime galimathias dont son maiti^ ampHfiait 
tous les jours le mot d'ordi^e. Il mettait assez 

IV. à I 



3ia cofi»rAiJi 

Fortliographe ^ si ce n'est dans certains nomfi 
que les secrétaires de Tétat-major connaisssrient 
peu avant Bonaparte. Salamine et les Thermo* 
pylesy qui revenaient à chaque ligne ^ lui firent 
d'abord un peu de peine ^ et donnèrent lieu à 
des erreurs qui réjouirent toute Tannée; mais 
il se mit bientôt au fait^ et devint k la fin si 
habile qu'il écrivait toute la Grèce dans Tordre 
du jour 9 comme il le disait lui-même , aussi les- 
tement que la distribution de Teau-de^^^vie et du 
vinaigre 9 sujet ordinaire de ces | pièces d'élo- 
quence. Quoi qu'il en soit ^ c'est là le mérite qui 
le porta au généralat , puis au commandement 
d'une armée 9 enfin au ministère, et, soutenu 
d'un iel mérite , il n'y a pas d'apparence qu'il 
s'arrête en si beau chemin. 

Un autre a si bien dans la tête toua^es uni- 
formes que les diverses troupes de France et 
d'Allemagne ont portés depuis vingt années^ qu'il 
n'y a tailleur de régiment auquel il ne puisse 
faire la leçon sur ce chapitre ^ ni costume si 
exact où il ne trouve à reprendre. Aussi ne parle- 
t«il d'autre chose , et, quoique conseiller^ ce 
n'est guère que sur cette matière qu'il est élo« 
quent. 

Un troisième est regiardé comme le premier 
homme de ce siècle pour courir la poste : on 
croyait bien que ce talent pouvait mener par« 
tout, mais non pas à tout. Bonaparte Ta prouvé 
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dans la personne de D.... Il ue Ta pas fait seule- 
ment général (c'est par où Ton commence près 
de lui), mais négociateur, ministre, plénipoten- 
tiaire, plus que tout cela, favori. 

Je laisse là, pour en finir, ceux qui excellent 
à boire , à jurer , à battre leurs gens , et qui doi- 
vent leur élévation à ces nobles qualités, aux- 
quelles il faut avouer qu'on n'eût pas rendu la 
même justice en tout autre temps> 

Si je vous disais simpl«^meut que parmi ceux 
qui ont obtenu depuis une certaine époque les 
premiers emplois dans le gouvernement, dans 
les ambassades, dans l'armée, il s'en trouve dont 
les noms font murmurer le public et rougir leurs 
collègues, vous pourriez, me répoudre à cela qu'il 
n'y eut jamais de corps si bien composé oùil n'eur 
trât quelque membre indigne d'en foire partie, 
ni de choix si éclairé qui ne donnât quelquefois 
prise à la critique ; qu'en un mot il n'est pas pos- 
sible que ceux à qui tombent en. partage les gra- 
des élevés et les grandes charges d'un état soient 
tous également dignes, Nommes-^m'en. seulement 
quelques-uns parmi .les hopmes dont nous par- 
lons, dans lesquels on aperçoive, non. des vertus 
éclatantes, mais des qualités communes. Vous 
chercherez long-temps et lorsqu'à la fin vous en 
trouverez un dont il paraisse que la place pour- 
rait être plus mal remplie, examinez comment 
il y est parvenu , et dites*moi si ce n'est pas un pur 
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hasardy ou toute autre raison que son mérite per- 
sonnel, qui Fy a conduit. Nous en saVons un, 
vous et tnoi , que le peu d'esprit, qu'il a ou qu'on 
lui suppose , a failli perdre deux fois, et plus d'un 
tjui ne doit son emploi qu'à Timpéritié dont il a 
Élit preuve. 

Ce n'est donc pas le cas de dire qu'on voit la 
niédiocrité réussir quelquefois aussi bieh que les 
talents, et des hommes ineptes se glisser par sur- 
prise avec ceux auxquels un mérite reconnu ou- 
vre la porte des honneurs ; mais que la sottite et 
l'ignorance cintrent tes premières , et le plils sou- 
Vent seules i eicduant leâ talents, qui demeurent 
à la porte; et que c'est tm ghmd hasard quand un 
homme parvient aux emplois avec la capacité nè- 
cessaii^ pour s'èto ècquittei". 

Ce que Bonaparte couhait le mieux dans soti 
tidùvel empihe , c'est saii^" doute le militaîre , et 
dâttft te militaire, l'artillérici. Or, si parmi nos 
officiers , àvckî lesquels il a vébu , il ehoBît pour 
k» premières places des pe!*iîonnages tels que 
cettx qui brillent à la paradé^ quelles nomina- 
tions doit-il iàire da^s toutes tels auttes j^atties 
d'administration qu'il ne eobnait pas ? S*il em- 
ploie chët nous son galon et sa brdderie à cou- 
vrir tme À gi^dssière ineapaéité, je voîtô laisto k 
petiser comme â les àp^icjfne ailleurs | mais tué 
|>ârl<ms que de nos corps ,= et ne sortons pàS dé to 
^hèt^ où nous sommes lancés. 
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Je crois que vom convenez 9veo moi du pends 
valeur ou même de la nullité de ceux en qui ce 
grand homme reconnaU les talents qui mènent à 
tout, et il serait un pei) tard pour vous en dédire, 
après les risées quQ nous en avons faites tant de 
fois. Mais quand vous êtes choqué de l'ineptie des 
favoris que Ton avance ainsi , ne remarquez-vous 
point le mérite réel de ceux qui restent en arrière? 
Cela fait plus à mon dessein , et frappe plus di- 
rectement au Imt que je me propose; car c'est 
peu de vous montrer que les sots parviennent, 
il faut vous faire voir que les gens d'esprit demeu- 
rent;, et vous forcer de convenir que si la médio- 
crité et souvent quelque chose au-dessous sont 
en grapde recommandation auprès des gens 
4e qui dépendent les grades où vous aspirez, 
la fupériorité est un titre encore plus sûr de ré- 
probation. 

Quel homme posséda jamais plus de connais- 
^uices approfondies en divers genres que notre 
ami FI... ? et dans quel militaire , pour ne parler 
qu« du métier, vîtes-vous jamais unie à une pra- 
tique si judicieuse une théorie si savante, tant 
de lecture, tant d'exercice, une application si 
constante, une activité si infatigable, une habi- 
ttfde de réfléchir , un esprit d'observation si 
prompt à saisir tout ce qui pouvait . <|iii'l<|n«- 
psrt qi/e l'occasion s'en présentit, coiiMtiniuer 
son instruction et mûrir sou expérience' l'"iii' 
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moi, je le regardais avec admiration, et plus je 
l'observais , plus il rae semblait que Tétude et la 
nature avaient mis en lui tout ce qui peut rendre 
un homme propre à conduire les autres hommes, 
soit dans la paix soit dans la guerre. Vous lui 
rendiez la même justice. Tout le monde en tom- 
bait d'accord , et cependant qui songeait à lui , 
quand il fut tué devant Mantoue? 

Que manquait-il à Cyprien , tant du coté de la 

4 

bravoure et de la science mihtaire qu'à l'égard de 
la morale et des ornements de l'esprit, par où il 
tenait tout ce que promettaient les grâces de son 
maintien et l'expression si prévenante de sa phy- 
sionomie? Combien de fois et par qui l'avons- 
nous vu rebuté? Parmi les chefs auxquels il voulut 
s'attacher, l'un redoutait la supériorité connue 
de son esprit et de ses talents ; l'autre, sentant le 
contraste de sa propre grossièreté avec la poli- 
tesse aimable de Cyprien , n'avait garde de s'ex- 
poser aux désagréments de la comparaison. Sa 
figure lui nuisait auprès du grand nombre de ceux 
qui avaient sur cet article plus de prétention que 
lui, sans avoir les mêmes droits. De sorte qu'il 
n'y avait pas une de ces belles qualités, si vantées 
en lui depuis sa mort, qui ne fut un obstacle à 
son avancement. Faut-il s'étonner de cela, quand 
on en voit d'autres, comme F.... et P...., éprouver 
aussi tristement l'influence funeste d'une réputa- 
tion bien moins méritée ? Vdus savez ce que dit 
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Berthier quand on lui proposa Dal .. pour aide- 
de-camp. Les auty rs que Dal... cite à tous pro- 
pos firent croire k Berthier qu'il lisait. Il le refusa 
en- disant : c'est un savant. Jugez du tort que 
doit faire un savoir réel si l'ombre seule en, est 
nuisible. 

Pourquoi Debelle est-il ignoré, miseveli au fond 
de la Bretagne, n'osant aujourd'hui se montrer à 
Paris, où brillent des gens qui n'osaient jadis le 
regarder en face? C'est parce qu'il a eu cinq che- 
vaux tués sous lui , parce qu'il est couvert de 
blessures, parce qu'il a décidé la bataille deNeu- 
wied et contribué au gain de tant d'autres, sans 
parler de Fleurus. En un mot , c'est parce qu'il 
était connu de toute l'armée, aimé de ses cama- 
rades, admiré des ennemis , adoré des soldats, 
lorsqu'un autre était obscur qui alors enviait et 
craint aujourd'hui son courage. Le corps où il 
s'est distingué par des actions si éclatantes est 
maintenant en faveur : les grades , les récom- 
penses, les honneurs vont au-devant de ses ca- 
marades : il en aurait comme eux sa part , s'il les 
avait moins mérités. 

Je n'aurais jamais fini, si je voulais vous nom- 
mer tous tes officiers (je dis ceux de notre coimais- 
sance) auxquels un mérite, non seulomont rare . 
mais reconnu, n'a servi qu'à faire ('S|ii-ivr un 
avancement qui les fuit; mais ces l'xnitplos 
ceux que votre mémoire peut y joimiir . Mifli 
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pour V01I9 montrer à quel point vous vou» abu- 
sez^ si , pour faire votre Chopin, vous fondes 
quelque espérance sur les talents qu'on vous ac^ 
corde y et croyez avoir de l'avantage sur des gens 
connus pour valoir moins que vous. Pour moi, 
quand j'y pense » je crois la fortune plus maligne 
qu'aveugle. Cari enfin, si elle n'y voit goutte, 
cqn^ment fait*elle pour ne jamais se rencontrer 
avec le mérite ? . 

Ce u'est pas d'aujourd'hui qu'ib lont brouillés 
ensemble y et pour faire voir que ce qui est k cet 
égard fut e^t sera dans tous Les temps ^ je ne veux 
que V0U9 répéter vos propres expressions daA^ 
une occasion que vous vous rappellerez aiaé* 
xMni, Moreau^me disie^vaus, vante Ch...» dans 
MS rapports, l'emploie y lui donne des commanr 
déments, et parait n'avoir de confiance qu'en lut. 
Tout le monde s'en étonne , ou demande com^ 
ment Moi^u peut s'aveugler au point da choi* 
air , pour lie seconder dans Les opérations les fhxê 
importantes de la guerre, un homme dont l'in* 
capacité choque les moins clairvoyants. Mai&Mo^ 
reau ne se trompe point : il distingue très bien 
dans Ch... un homme encore plus borné que hii , 
et le seul , peut^re , de tous ceux qui l'appro* 
chent^ dans lequel il ne voie rien qui lui fasse 
ombrage : c'est par là qu'il le préfère. Dans la 
nécessité de confier à quelqu'un les fils de l'aator 
rite, qu'il ne peut teiiir lui-^méme, il choisil; non 
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ciolui qu*il OHtime le plu^, mais quHl ci'aint le 
moins y i^t agit eii cela comme tout U moi)da{ car 
on ne v()u|: pai être éclipsé par le com]>ignon 
qu'on se donne; et quelque mérite qu*oa se sup- 
pose, on ne laisse pas de se défier toujoui*s du 
mérite des autres, et d'éloigner de soi ce qui 
peut donner lieu à de fâcheuses comparaisons : 
en quoi Tintérét de Tambition est d'accord avec 
celui de la vanité. Moreau se sert de Ch... parce 
qu'il n'est bon à rien , et ne peut être rien sans 
lui. 

C'étaient aussi des gens de rien que Louis XI 
employait, quoi qu'on en pût dire. Si Pompée 
eût su de bonne heure apprécier ('ésar, il ne 
Teùt pas fait son gendre; César jugea mieux An- 
toine, et vit en lui l'homme qu'il cherchait pour 
jouer sous lui les seconds râles; il n'eût pas con- 
fié lltalie à Cœlius ni k Curion, sachant trop 
bien de quelle façon Marins, aprèsavoirsupplanlé 
son général, s'était repenti lui-même d'avoir élevé 
Sylla. Le grand Scipion voulut servir sous les or- 
dres de son frère, qui, peut-être, »i le choix eût 
dépendu de lui, n'eût eu garde de m^ donner un 
pareil lieutenant. 

En général, toute.s len foiii que, M'Ion l'uMige 
des armées romaine*», vir virum itgii^ |M*nionne 
ne s'associe un plu» vaillant que hou ^i r'<^t le 
cas dont il H*agit; car un homme ne Minniit nv- 
lever sur les tréteaux <lr raniliition qu a raidi? 
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de quelqu'autre ; mais personne n'y veut faire 
monter d'acteur qui joue mieux que lui j d'où il 
arrive nécessairement que les meilleurs restent en 
bas faute de quelqu'un qui leur tende la main. 



CONSOLATIONS 



A UNE MÈRE 



Que je suis malheureuse! — Oui, lui divje« 
vous êtes extrêmement malheureuse; le coup qui 
vous abat , abat les âmes les plus fortes. Ce que 
la vôtre souffre, il n y a qu'une mère qui puisse 
le savoir, et une mère aussi heureuse que vous 
Tavez été; mais pour ne pas croire votre coeur 
cruellement déchiré, il fondrait n^avoir soi-même 
ni connaissance ni sentiments des peines de la vie. 
Non seulement vos amis mais les personnes 
même les plus étrangères k votre fomille et aux 
affections maternelles ont gémi sur votre malheur, 
et je ne crois pas qu'il y ait dans toute cette prcv 
vince quelqu'un à qui le nom de Sophie n^arra- 
che encore de temps en temps ou une larme ou 
un soupir. Ceux qui l'ont connue la pleureront 
toujours, et tant de gens qui sans la connaître 
entendaient de tous côtés les louanges qu'on lut 
donnait , ne fieuvent en parler sans être attendris. 
Si jeune, finir si tnsteroent! rencontrer son den* 



nU^ j(mr âmf^ m*A pUtk Uitti^f^ utiuh*j¥f i^t ^^ét^mtf r 

hfi\yr dit Umi hfm ^diutî NV^telt^llit iUmc né^^. 
i\im \unir quitti^r h vîir mi mommti (i^tjt ymtr/H 

lit hfmimur qui woui^ /u^Unif\f4i «tw? ^1)^? tÀ puh 
un (*Àpjir f^i f^mU^^tf un t^Mprit f^i mytuéf nu 
mrm'M*.f^. fA (\mi%\ KUni'M An UPUf^ €m% qui ht 
^tfyi^imttf iUfwUUm «it ditvftîtw?l)it |wi.# /dtw? d»^^ k 

i'éit f eiUi it Vit y4m»h quitté Ut m^mà^ mnè ImrH 

pii^if^uH (Ut k uutur^, 

K^w unt /iil^ %i Hi%ufm\A\^ fi't un tïU qm ffou^ 
mhn^i ti*»urkr, pu Mpulmte^f ptuti pfêfùàtf ^^uê 
iU^U*/i ton* ft'f/^fàfgr (^mtnp. lu pU$^ h^fW^f^mt 
Am mtr(*§ f éit il n^y at^it fi^/int 4^^ (mniik d Mtm^ 
hrmsm ou f^i iUftmmUi qui (^6t ttumir^ rwu d^ 

i7/jfiifit.%. Qui; ilb«j^/ k préf^mt métn^f it n'f mê n 
^fiiiit Août Yopi^{m\ tm %*mi^fUt d^^^nr pfifàmi 
un ho$mm mrtuUiM4$ k ^otrtt tikf tm mm filU 
digrii; d^ Uil ()U\ épm ^om Mt^ ffuitmcnt iwu^ 
nuèétf pui^m Hprkf* ^nfir pitrAu k «fMMti^ an 
wtt^ ùonimiPf A wm rir^te m^wr. ik 4^n 
k\m r^rtui AUut^ s^utft*. kniAkl i^m^ii^t^mf pu 
wuà \'Hfo$ê$'.f j^ irPoirm ^pr4f4i4ffmr Anim ufU4i 
fHtuk muki4U*fi»tié9$i d4T qum mhum ffm mM% 4 



s'ils étai<'iit ilc nature à reci!voir qm^lqiie soula- 
geniflDt,ou si votre amepoiivait écouter tfaulres 
conseils que ceux de la douleur; car enfin, où 
sont les parens qui ne se contentassent ffavotr 
polir fils Étloiiard? Tous-roéiDC, tous vos dé- 
sirs seraient satisfHtts, et vos vueux comblés, si 
vous n'eussiez pas goûté la douceur if être eucore 
la mère de Sophie. 

Tout ce qu'il fallait pour votre bonheur, vou» 
l'aveE dans Edouard; ce qui vous fut donné de 
plus était un surcroît de félicité que vous ne 
pouviez vous flatter de conserver toujours. Ce 
fut une méprise plutôt qti'ime faveur de la 
providence , de vous avoir ftit double part 
d'un bien dont elle est si avkre, et prodigut* 
ce qu'elle ménage au petit nombre He ses favo- 
ris. Vous avei profité d'une erreur si douce (Aiît 
qu'elle a duré, et même, après h compte crtlel 
que vous en avez rendu, Vous êtes encore la 
seule femme qui ait mis au monde deitx enfanta 
d'un mérite si rare; vous ave^ pu perdre Sophie, 
mais vous ne perdrez jamais' le titre de M mèH). 
on se souviendra toujours qne ee fut VOtis qui 
lui donn&tea le jour et l'éducation. G'«K tout 
pour une mère d'avoir Edouard ; c'est beauûofup 
«hcore d'avoir eu Sophie. ' 

Vous ne di'sifcrir;. n-n ■■ m'm. .mi. m .■ |,i. 
mais eu d'auti-c rnrHnt >) 
veriez en lui t>i>n 
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au ciel. Sa réputation naissante qui efCace déjà 
d'anciennes renommées , l'éclat de ses premiers 
succès qui, pour tout autre, seraient le terme 
de l'ambition , les éloges qu'il reçoit , et bien plus 
ceux qu'il mérite, dont une tendresse aussi éclai- 
rée que la votre sait lui tenir compte; enfin l'es- 
time des honnêtes gens , l'admiration du public 
et la fureur même de ses envieux seraient pour 
vous le sujet d'un triomphe perpétuel. Vous bé- 
niriez votre sort et vous n'imagineriez pas que , 
comme mère, il vous manquât aucune des jouis- 
sances que peut donner la maternité. 

Faut-il donc que vous vous priviez de tant de 
biens qui vous appartiennent, et qu'un bonheur 
si rare, si réel , dont il ne tient qu'à vous de jouir, 
soit empoisonné par le rêve d'un bonheur en- 
core plus grand; que, pour un trésor perdu, 
vous négligiez ceux qiy vous restent; qu'un en- 
fant qui n'est plus, vous fasse oublier celui qui 
v6ps teqd les bras ; que la mémoire seule de So- 
phie ait plus de pouvoir sur vous que la présence 
d'Edouard, et que les larmes dont vous arrosez 
une cendre inanimée vous rendent insensible à 
celles que votr^, fils. répand sur vous. 
. Qu'est>€e que Sophie, après tout, aujourd'hui? 
une ombre, un souvenir, un nom, tandis qu'E- 
douard est votre fils , :un fib dont vous connais- 
ses^, mieux que qui que ce soit le mérite et le 
prb^, Tovt ce que Sophie fut pour vous, Edouard 
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Test à présent. Sophie vous aima , Edouard vous 
adore. Sophie faisait votre joie, Edouard est 
votre orgueil et votre espérance; mais Sophie 

vous consolait dans tous vos chagrins; pour 

Edouard, ni sa tendresse ni ses soins n'ont le 
pouvoir de suspendre un seul moment vos dou- 
leurs. 

Cependant je me rappelle qu'avant que sa 
soeur vous fût enlevée , quand je les voyais l'un 
et l'autre unis sous vos ailes , votre affection ne 
faisait jamais de partage entre eux , vos bras les 
serraient en même temps , vos yeux leur mar-> 
quaient le même amour ; et vos deux enfants cou'- 
fondus dans le cœur de leur mère , on eût dit que 
chacun d'eux l'occupait tout entier , comme cha» 
cun paraissait y avoir un droit égal. Cette fatale 
différence que la mort a mise entre eux devrail- 
elle être à l'avantage de celui qui n'existe plus^ 
et si vous deviez dès lors en oublier uo , iallait-il 
que ce fût celui qui vous reste! Malheureu» 
jeiiine homme , quelle découverte pour lui s'il 
s'aperçoit qu'en l'écoutant ce n'est pas à lui que 
vous pensez; qu'il n'est pas en son pouvoir de 
vous distraire seulement de votre douleur ^ que 
de sa part tout cède auprès de vous à l'idée seule; 
de Sophie 1 Commencera-t-il à lui porter envia 
du jour qu'elle est morte ? Voulez- vous qu'il voie 
qu'elle emporte tout votre amour, et qu'ayant 
perdu sa sœur, il doute encore s'il a une mère? 



U ai pti qiM^qiir Kim| i >> 5ie pffsiBMdkrqiie le pre- 
mier sentiment d'um jtais^ a craette tous eiD<^ 
péchait de re^ankr w ^[uà tous reste^ el quels 
que fussent ses <lraits pour sooceder à ceux de 
Sophie y il dut attemire dm WBt sm s que sa cendre 
fèt éteinte > et lai^se^ oovier t>^os hraies, pour re- 
trouver dans vos yeux leur tendresse accoutu- 
aiée« Mais si après trois raiKS tous n^étes pas 
plui accessible aux ooiis<JtfMMis que le premier 
jour; si vôtre douleur, loin de diminuer, semble 
devenir de jour en jour ptes soiri»^^ el ne re- 
çoit d'adouoissement ni de b vue, m des caresser 
d*un fils^ que voulez^ vous qu^ slnagine, et du 
po^voir qu'ti a sur vous, et même du rang qu'il 
a tenu jusqu'ici dans votre coeur? Ah ! ne loi lais- 
sés pas ttroiré qiie raffection dont vous lui don- 
nâtes des warqûes si chères dans un autre temps , 
n^teit que k superflu de votre tendresse pour 
Sophie y et que Votis aitnek mieux aujourd'hui 
mourir Uvéè elle que de vivre pour lui ! 
> I^ douleur misonnè j^eiu Comme elle ébranle 
faiconkraiM'k raisovi la plus ferme et trompe le 
«Énsle plus droit i Yous^ dont la prudence et Tes- 
pri|b sont/ si vantés qu'ob se pique partout de 
p^tldr«i dé yotîs exemple et conseil» vous ne 
^yé» pa^ que' tous quitter la réalité pour rom- 
bt«;«t que Votr^ ailie égarée par une image 
li^dtï^^lisé laii&e là le véritable, l'uttique objet 
AëWïk afifièctiovi, Celui qui doit désormais la pos- 
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séder seule et l'occuper tout entière pour suivre 
un songe, une illusion; non que je prétende 
vous interdire de penser à votre fille. Sophie a 
sur votre souvenir des droits trop puissants pour 
en être jamais bannie, et loin d'exiger de vous 
ce sacrifice, je ne le crois pas même possible; je 
serais fâché qu'il le fût pour vous, et je ne vous 
croirais pas digne d'être la mère de Sophie, si 
vous pouviez l'oublier. C'est un nom que rien 
désormais ne saurait effacer de votre mémoire ; 
avant d'en perdre le souvenir, vous perdrez tout 
sentiment de votre propre existence, et, dans 
votre cœur, son image adorée vivra jusqu'à vo- 
tre dernier soupir. Tenter de l'en arracher , ce 
serait connaître bien peu et vous , et ce que vous 
perdez , et ce que l'amour maternel inspire dans 
la situation où vous vous trouvez. Pour moi, 
quelque peine que j'éprouve à voir vbtrc afflic- 
tion sans fin et la douleur qui vous consume, si 
je pouvais faire aujourd'hui que toute idée de 
Sophie sortit pour jamais de votre esprit , je ne le 
voudrais pas , et s'il n'y avait d'autre voie pour 
adoucir vos chagrins que de vous rendre insen- 
sible , ce ne serait jamais moi qui entreprendrais 
de vous consoler à ce prix. 

En cela comme en toute autre chose , obéissez 

à la nature, qui n'égare jamais; et si jamais on 

ne la quittait , on serait toujours irréprochable. 

En vous rendant mère, elle voulut que vous ai- 

IV. a a 
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massiez vos eti&nts ^ et que vous ne paissiez les 
perdre sans regret; et comme elle voulut en 
même temps que votre amour surpassât celui de 
toute autre mère^ elle vous imposa la nécessité 
de les regretti^r davantage. Cest un guide sur; 
suivez-le ^ mais ne le passez pas. Allez jusqu'où 
il vous mènera^ mais non pas au-delà; que votre 
ame s'abandonne aux impulsions qu'elle en reçoit 
sans y résister^ mais sans y njouUtr de ses propres 
efforts. Moi-mérae j'ai eu aussi mes mallieurs et 
mes chagrins y et je ne suis pas parvenu à Tâge 
où vous me voyez sans prendre ma part des pei- 
nes de la vie. Mon ca*ur a reçu dit» blessures qui 
saignent encore tous les jours. J'ai fait comme 
vous des pertifs après lesquelles il m'eût semblé 
que je ne pouvais plus vivre , pertes, non de ceffes 
qui peuvent jeter la jeunesses rlans une fureur 
d^un moment, mais de ailles dont le vide ne se 
remplit jamais. Il n'appartient qu'à certaines âmes 
de sentir ce qu'il y a d'affreux dans ces priva- 
tions, et tous ca,'urs ne sont pas faits pour toutes 
douleurs. Dans les intr^rvalles de calme que mon 
désitspoir me hmaait (car Utn pmnes \en plus cruel- 
les ont Utura instants de relâche , et de» sentiments 
si vifs ne sauraient se soutenir au même degré;, 
alors, lassé pour ainsi dire de lutter contre la 
douleur, je me laissais aller insimsiblemen ta pen- 
ser que, puisqu'ff n'y avait ni pleurs ni sanglots 
qui sussent ramener les morts à la vie, le denîl 



était donc superflu et les larmes en pure perte , 
et qu'il serait beaucoup plus sage de se soumettre 
à la destinée que de murmurer contre un arrêt 
qu'on savait ne pouvoir être ni révoqué ni sus- 
pendu. Mais bientôt me surprenant dans ces ré- 
flexions qui s'offrent d'elles-mêmes à tous les 
affligés 7 comme un baume que la Providence a 
mis exprès à leur portée , je me querellais en 
quelque sorte ^ et comme si j'avais eu horreur 
de ma guérison , déchirant de ma propre main 
ce premier appareil dont la'nature se servait pour 
assoupir mes douleurs , je retournais avec plus 
d'obstination que jamais à mes plaintes accoutu- 
mées. 

Voilà comme une ame blessée nourrit elle- 
même ses ennuis, et se fait de s'affliger un chi- 
mérique devoir. Sa tristesse devient un vœu 
qu'elle renouvelle tous les jours, et ses larmes 
un tribut dont elle ne se croit jamais quitte. Il 
n'en serait pas ainsi, si nous suivions la nature , 
qui a voulu que tout mal eût sa guérison , et que 
toute peine aboutit à consolation. C'est un des 
décrets de cette intelligence qui préside à tout, 
et, pour preuve, observez seulement ce qu'elle 
fait faire aux animaux; car où peut-on mieux 
étudier ses lois que dans les êtres qui lui sont 
le plus parfaitement soumis? Les oiseaux, lors- 
qu'on leur enlève ou leurs œufs ou leurs petits, 
gémissent quelque temps auprès du nid dévasté, 

a2. 
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qu^ils abandonnent bientôt pour en aller con* 
strtrire un autre. La bkhe qui perd son £ion 
reste errante et solitaire dans les lieux où die 
avait coutume de le voir jouer autour d'elle; 
muette en tout autre temps, elle £ait entendre 
alow un accent plaintif, et les larmes qu*dle ré- 
pand (au dire de tous les chasseurs) donnent à 
ses regrets quelque chose qui semble tenir de 
l'humanité. A la tin pourtant elle s'éloigne, et 
dissipe son chagrin en cherchant d'autres har- 
bages et d'autres forêts. Serait-ce que dans ces 
espèces les affections de ce genre sont moins 
vives que chez nous? et croyez-vous les animaux 
moins attachés que les hommes à ce qu'ils ont 
mis au monde? Les plus faibles, les plus timi- 
des, qui ne savent faire aucune résistance quand 
on attaque leur propre vie, deviennent hardis 
dès qu'ib voient leur famille menacée : ils bra- 
vent tout pour la défendre, et, dans l'espoir de 
la sauver, sacrifient leur vie ou leur liberté. Mais 
la nature à laquelle ils se laissent gouverner ne 
veut point de deuil étemel. 

Voulez-vous que nous prenions des exemples 
plus près de nous ? Parmi les paysans , il arrive 
quelquefois que celui qui faisait seul subsister 
toute sa famille périt par quelque accident, lais- 
sant des enfants trop jeunes, et des parents trop 
infirmes pour vivre de leur travail. Ceux-là sans 
doute sont à plaindre. Le besoin présent et l'in- 
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certitude de leur existence à venir, joints aux 
sentiments naturels, rendent leur situation une 
des plus affreuses qui se puissent même imagi- 
ner ; aussi tout offre chez eux l'image de la déso" 
lation; le rocher qu'ils habitent, et les environs 
sont assourdis de leurs cris ; ils se roulent dans 
la poussière, s'arrachent les cheveux, se déchi- 
rent le visage, et font (n'étant retenus par au- 
cune idée de bienséance ) tout ce qu'inspire 
aux malheureux cette espèce de frénésie que pro* 
duit l'excès de la douleur. Cette douleur cepen* 
dant, peu de jours suffisent pour l'apaiser, et 
quelques semaines l'effacent entièrement. Car ils 
ne savent ce que c'est que de se forger sans cesse 
de nouveaux tourments, et de retenir à soi les 
maux que le temps emporte. 

Ces gens, que je propose pour exemple k une 
personne comme vous, sont grossiers à la vérité, 
et n'ont ni politesse ni éducation ; mais, ne vous 
y trompez pas, il en est des sentiments comme 
de la beauté, dont les vrais modèles ne se trou- 
vent que dans la simplicité de la nature agreste* 
Et que serait-ce si , tous les hommes ayant à 
mourir à leur tour, il fallait que chacun d'eux 
laissât un regret éternel à ceux auxquels il fut 
cher? Comme il n'y a point d'attachement que 
la mort ne doive rompre, il n'y aurait personne 
qui ne devint tôt ou tard inconsolable par la 
perte de quelqu'un des ses amis ou de ses pro- 
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ches: 1« monde présenterait une scène conti- 
nuelle de désolation , et le sort des morts que l'on 
pleurerait serait bien préférable à celui des vi- 
vants. 

Dans le fait, plus j'y réfléchis, vous regrettez 
votre fille, est-ce pour elle-même ou pour vous? 
Je veux dire : est-ce elle que vous trouvez mal- 
heureuse de n'être plus , ou vous d'être privée 
d'elle? Quant à vous-même, on ne peut nier que 
vous n'ayez sujet de vous affliger ; mais de fuir 
toute consolation, de renoncer à la lumière, de 
vous ensevelir dans votre tristesse, comme une 
personne que rien n'attache plus à la vie (je ne 
jbins pas de vous le dire, j'aime mieux vous pa- 
raître dur que de flatter votre douleur, et d'avoir 
un jour à me reprocher que ma complaisance 
ait entretenu ce funeste caprice), cela est dérai- 
sonnable, injuste, indigne de vous. Car, après 
tout, le malheur ne vous a frappée que d'un 
côté, vous ne faites compassion que sous un seul 
aspect, tandis qu'à tout autre égard vous avez, 
tant à vous louer de la fortune et de la nature, 
que quelqu'un qui ne saurait pas ce qu'elles vous 
ont ôté, en voyant ce qu'elles vous laissent, au- 
rait de la peine à comprendre de quoi vous les 
accusez. Quant à votre fille, si c'est elle dont 
vous déplorez le sort, à cet égard votre douleur 
trouvera plus d'approbateurs , et tout le monde 
sera d'accord avec vous pour plaindre Sophie. 



r 
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Cependant ; qui peut dire si elle est véritablement à 
plaindre? Tout ce que nous en savons, c'e$t qu'elle 
n'est plus avec nous , qu'elle n'est plus comme 
nous ; mais pour décider que de cela seul elle soit 
misérable, il faut que nous sentions bien notre 
félicité, que nous soyons bien convaincus d'être 
parfaitement heureux, et qu'on ne peut l'être sé- 
paré de nous, ni autrement que nous. Je ne veux 
point vous faire ici une énumération sans fin des 
peines de la vie ; mais est-ce à vous d'en regarder 
la privation comme un malheur , quand vous ne 
pouvez la supporter, quand vous reconnaissez 
tous les jours que vous y avez trouvé si peu 
de douceur mêlée à tant d'amertume? Et fût-il 
même démontré qu'elle ait été fort heureux 
tant qu'elle est restée avec nous, encore faudrait- 
il être sûr qu'elle l'eût été toujours, pour pou- 
voir la plaindre de nous avoir quittés. Vous, à 
qui vos maux paraissent si pesants , vous éprou- 
vez ce dont elle était menacée, et qu'elle pouvait 
éprouver plus cruellement encore. Elle eût pu 
perdre une Sophie, sans avoir un Edouard pour 
la consoler. 

Mais pourquoi recourir à dès -suppositions ? 
Partagez en deux le cours de votre vie; mettez 
d'un côté tout ce qui a précédé l'âge de vingt 
ans, de l'autre tout ce qui l'a suivi, vous verrez 
non seulement que la meilleure de ces deux 
parts est échue à.votr« fille, mais que l'autre, k 
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l'apprécier tout ce qu'elle peut valoir, ne mérite 
pas d'être regrettée; et si après cela vous consi- 
dérez que votre sort a été de ceux qui faisaient 
envie, et que peu de filles peuvent se promettre 
d'être femmes et mères aussi heureuses que vous, 
en quoi trouvez-vous à plaindre celles qui sont 
dispensées de courir au hasard où vous savez 
combien de maux accompagnent les chances les 
plus favorables? Pensez quelle est, à cet âge où 
il faut prendre un parti pour le reste de sa vie , 
la perspective que l'avenir offre à votre sexe ! 
Nul bonheur dans le célibat; dans le mariage 
tout â craindre, peu à espérer. Quel si grand 
malheur est-ce donc de n'avoir point à faire un 
tel choix ? Votre fille n'a vu du monde que ce 
qu'il a de supportable ; elle y a fait peu de che- 
min , mais ce qu'elle en a parcouru était la seule 
partie où elle put trouver quelques fleurs. • 

Tous ceux qui meurent le même jour, enfants 
ou vieillards, leur sort est égal, et ils ne sont 
pas plus à plaindre ni plus heureux les uns que 
les autres, dès qu'ils ne sont plus. Cependant on 
plaint ceux-ci et non pas ceux-là. Le malheur de 
cesser d'être est-il proportionné au temps que 
l'on a existé ? et la mort fait-elle moins crier l'oc- 
togénaire que l'homme de vingt ans? Vous savez 
que c'est tout le contraire: le vieillard la re- 
doute, et son nom seul lui fait horreur; le jeune 
homme la voit venir, et la fixe sans se troubler. 
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Pourquoi donc celui qu'on plaint le plus est-il 
précisément celui qui se plaint le moins, comme 
si on ne savait pas que le coup est plus sensible 
à mesure qu'on le craint davantage? De quelque 
manière qu'on l'envisage , une vie de peu d'an- 
nées, où se trouvent totites les douceurs dont la 
vie est susceptible, vaut mieux que celle dont la 
fin se passe à regretter le commencement, et où 
les derniers dégoûts sont une cruelle compensa- 
tion des premières jouissances. 

Ceux qui sont morts il y a cent ans, qu'im- 
porte qu'ils aient péri à la fleur de leur âge ou 
dans la décrépitude, puisqu'en toute manière 
ils n'en seraient pas moins morts à l'heure pré- 
sente? Ainsi de votre fille! Une fois passé le 
temps qu'elle aurait pu vivre selon les lois de la 
nature, il sera indifférent qu'elle ait vécu plus ou 
moins. Quand la génération entière sera dis- 
parue, quel avantage sera-ce d'avoir fini un peu 
plus tôt ou plus tard? La prairie une fois fau- 
chée, que fait à telle ou telle fleur d'être tombée 
le soir ou le matin ? Et ne vous figurez pas que 
nous ayons tant à attendre; jetez un coup d'œii 
en arrière, et voyez avec quelle vitesse s'est 
écoulé le temps, depuis que vous vous connais- 
sez. Comme le passé s'enfuit, l'avenir s'avance, 
et, plus tôt que nous n'y aurons songé, nous 
trouverons le terme fatal, passé lequel, sans 
égard au chemin que chacun aura fait , tous se 
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trouveront au même point. Alon^ U n*y aura au^ 
cune différence entre votre fille et you»; vowà 
serez réunie/^ toutt^ dimx^ pour ne vous plusi^ 
parer f ou dan» un repo» éti^rnel^ ou dani^ Texi^ 
fttence^ quelle quV^lle «oit^ qui e^t réservée aux 
amei^ puref^ comme le» votn^. San» pouvoir dire 
quel sera votre ftort à touti^» deux ^ du moioi^ voim» 
êtes ftûre qu'il sera commun«>«« 



L'HÉRITAGE 
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Nous allâmes l'autre jour, mon oncle et moi, 
chez madame B. à rAvi^llanettc^; nou» trouvâmes 
là les personnes qu'on a coutume d'y voir, et 
que vous y avez vues la plupart pendant votre 
sc^jour ici. Cette visite donna lieu â luie conver- 
sation dont vous serez peut-être bien aise que je 
vous rende compte le mieux que je pourrai. 

Vous vous rappelez le petit Espagnol, cette 
figure maigre, noire, cet air raide et taciturne; 
il vous a trop diverti avec sa mine étique, et son 
feutre à grand poil, et sa frisure antique, pour 
que vous l'ayez oublié; et de tant de noms par 
lesquels il se fit connaître à nous, sûrement vous 
en avez retenu quelqu'un. Enfin vous savez qui 
je veux dire, et vous hî voyez d'où vous êtes, 
ou plutôt vous croyez le voir, car ce n'est plus le 
même homme. Il était, il y a huit jours, laid, 
malpropre, déguenillé , méprisé , bafoué, rebuté. 
Il est aujourd'hui beau, bien mis, accueilli, 
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chéri, adoré. Tous ses ridicules sont) devenus des 
grâces. A cette légende de titres que vous trou- 
vâtes si comiques, il vient d'en ajouter un qui 
donne du lustre à tous les autres; c'est celui de 
seigneur de cinq cent mille écus de rente, comme 
disait ce banquier d'Henri IV. Venez maintenant 
vous moquer d'un homme qui possède de grandes 
terres dans toutes les provinces de l'Espagne , et 
auquel ses propres vaisseaux apportent tous les 
ans ses revenus du Mexique. Pour nous, qui n'a- 
vions nulle nouvelle de cette métamorphose, 
en arrivant nous faillîmes faire quelque sottise. 
Car ayant été introduits dans cette salle basse 
que vous connaissez, quand nous eûmes pris 
place au cercle dont était ce grave personnage, 
nous aperçûmes bien d'abord quelques change- 
ments et dans ses manières et dans celles dont 
on usait à son égard; mais ne sachant pas ce qui 
lui attirait cette nouvelle considération, nous 
ne faisions pas à sa personne plus d'attention 
qu'à l'ordinaire, si ce n'est que, la conversation 
paraissant dirigée vers lui, mon oncle, pour y 
prendre part, allait, selon sa coutume, lui adres- 
ser quelqu'une de ces mauvaises plaisanteries 
qu'on ne lui épargnait pas autrefois, comme 
vous savez. Mais heureusement on le prévint; 
car chacun se doutant de notre ignorance s'em- 
pressait de nous mettre au fait. Ce gros homme 
court, s'il vous en souvient, qui a voyagé en Es- 
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pagne ( peut-être saurez-vous son nom , que je 
ne me rappelle pas à présent ) : Votre hôtel à 
Madrid y dit-il, est le plus beau qu'il y ait dans 
toute la ville. Un tel, ministre ^ s'est ruiné à le 
faire bâtir; et pour Tameublcment, ma foi, le 
roi n'a rien qui enapproche. Moi , dit madame B., 
ce que j'aime, c'est cette terre qui vous rapporte, 
combien s'il vous plaît, dom Joseph? Le'méme 
homme répondit pour lui: cent mille piastres, 
madame, celle d'Andalousie; pour le moins au- 
tant celle des frontières du Portugal... Là-dessus 
il nous fit un ample détail des revenus et des 
domaines de ces deux terres, qu'il connaissait, 
disait-il , comme son propre bien. A chaque ar- 
ticle l'orateur faisait une pause, l'auditoire s'é- 
criait, dom Joseph baissait les yeux, s'inclinait, 
paraissait confus, comme si on l'eût forcé d'en- 
tendre l'énumération de ses vertus ou de ses 
belles actions. Pour nous, nous ne savions que 
penser, et doutant si ce que nous voyions était 
sérieux ou bouffon , nous faisions une mine qui 
tenait tour à tour de l'un et l'autre, attendant, 
pour prendre un parti, des éclaircissements que 
nous eûmes bientôt. Don Joseph se leva, et sortit 
pour aller souper, nous dit-il, chez madame de 
F., dont la porte, il y a quelques jours, lui était 
encore défendue. Alors nous fîmes des questions, 
et le gros homme, qui ne manquait guère les oc- 
casions de discourir, nous dit : Vous avez sûre- 
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ment entendu parler de la contagion qui fit Tan 
passé tant de ravages en Espagne. Les. provinces 
du Midi furent celles qui souffrirent le plus. Ca- 
dix surtout, assiégée alors par une flotte anglaise, 
perdit les trois quarts de ses habitants. Des fa- 
milles entières disparurent.[Celle de Villa-Franca, 
une des plus riches du royaume , fut regardée 
comme éteinte. Tous les héritiers connus de cette 
maison ayant péri successivement, on fit pu- 
blier dans toute l'Espagne, que s'il existait quel- 
qu'un qui crût avoir des droits à la succession 
vacante, il eût à se faire connaître; mais per- 
sonne ne se présenta. Selon les lois, ces biens 
revenaient à la couronne, et allaient y être ré- 
unis, lorsqu'un gentilhomme espagnol passant à 
Toulouse vint voir quelqu'un dans ces cantons. 
Par hasard il entend nommer dom Joseph de 
Villa-Franca; c'était cet homme-ci y dont le père, 
il y a environ quarante ans, venu de je ne sais 
où, n'ayant rien, trouva ici une femme avec 
quelque bien, et s'y établit. L'Espagnol, frappé 
de ce nom, s'informe qui est dom Joseph, fait 
connaissance avec lui, et après s'être assuré qu'il 
appartenait réellement à la maison de Villa- 
Franca, sans autre expUcation il se rend à Ma- 
drid, et trois semaines après il revient apportant 
à dom Joseph le chapeau de grand d'Espagne 
avec des lettres de la cour par lesquelles on lui 
apprend qu'il a six cent mille écus de rente, tant 
en Europe qu'en Amérique. 
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Après ce récit les exclamations recommencè- 
rent, un peu différentcH pourtant de cellci que 
nous avions entendue!) qunnd dom Joseph était 
prissent. Quelle fortune! disait-on. Pour moi, je 
m'en réjuuis de tout mon cœur ; c'est un si brave 
homme que ce dom Joseph ; que d'argent il va 
entasser! que de lésines, que d'iiKiins il va in- 
venter! Quelle carrière pour l'avaiirr ipn* sis 
cent mille écus de rente I 11 portent l'iialtir i\iw 
vous lui voyez, à moins que ses |iari'riH ircvi^» 
de la peste n'en aient laissé dont ixi-mimiu' nt- 
veuille; ma foi je plains les gens qui se ii-ouvi-- 
ront dans sa dépendance ; il les ti'nili'ia suis jii- 
tié, ses voisins n'auront guère de icpos; il csi 
chicaneur, envieux, brouillon, malfaisanl. Quant 
À ses manières, je ne sais qui pourra s'i-n iicccun- 
moder, car si dans son grenier il rtail iiisoli'til , 
que sera-ce désormais? Après toul il l'aiil ronv^"- 
nir que c'est un brave homme. Je suis bien nisi' 
en vérité de ce qui lui arrivc;cela ma l'ait plai.sir 
quand je l'ai appris. 

Iji conversation continua toute l'aiMès-dîuée 
sur ce ton, et, autont que je le puis fioin- , fiU' 
ne changea pas de sujet lorsque iiduh h'i 
partis , tant on avait à dire sur dam Jrtsqito 
fortune. Le soleil commençait tk baisser 
nous nous levAmcs pour prendre am^è 
dame 11. , alors seulement nous nous a|H)i 
que l'abbé nous manquait. Il est suri 
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|)er9onncy eut (ait attention. Vraiment^ dit ma^^ 
cUme B., j*aurais été bien surprise qu*il fut resté 
chez moi le temps d'une visite honnête ^ madame 
1)1). n*y étant pas. Groycz-moi, faites*le deman- 
dtT en passant chez la belle veuve ; autrement 
n espérez pas que Tabbé songe à la quitter ou elle 
à le renvoyer avant la nuit close. — Oh bien , dit 
une autre femme, s'il reste jusqu'à cette heure^là, 
ce n'est pas celle des séparations , et l'étoile du 
berger ne cliasse que les amans maltraités. — Ah ! 
ail ! l'étoile du berger , dit madame B. , il est bien 
question de cela ; c'est l'étoile de l'abbé qui do- 
mine maintenant sur les jeunes veuves , et, en vé- 
rité, je crois que ma belle voisine brave trop 
les influences d'un astre si dangereux. A ce pro- 
pos il n'y eut personne qui ne fît au moins un 
sourire. Les femmes se regardèrent d'un air d'in- 
telligence, et madame B., un peu piquée, à ce 
qu'il paraissait , des assiduités de l'abbé ailleurs 
que chez elle , trouva quelque consolation dans 
le succès de ses épigrammes. Nous partîmes. Ma- 
demoiselle P. , qu'accompagnait ce médecin dont 
le frère a épousé sa sœur, s'en vint avec nous. 
Vous savez qu'ils demeurent dans notre voisinage. 
A la porte de madame DD. , nous fîmes deman- 
der l'abbé ; on nous dit qu*on ne l'avait point 
vu. Je le crois , dit le docteur , on ne Ta point 
vu non plus chez madame B. où il était tout à 
l'heure; les abbés ne sont visibles que quand il 
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leur plait. Nous nous inforroânies de la santé de 
madame DD. ; mais nous n'entrâmes point chez 
elle, l'heure ne nous permettant pas de nous ar- 
rêter. En chemin nous ne [Parlions d'autre chose 
que de l'abbé* On ne pouvait deviner la cause de 
son départ. Des affaires , il n'en a point ; une in- 
disposition 9 il ne sait ce que c'est ; il n'est pas 
chez madame DD., qu'est-il donc devenu? où 
peut41 être allé ? Dans le fait il était aisé de voir 
en ce moment-là même combien peu nous sa- 
vions nous passer de lui , et le tort que son ab- 
sence faisait à la conversation, qui expirait à 
chaque instant ; mais nous fûmes bientôt hors de 

peine. 

Avant d'arriver au petit pont, à quelque cent 
pas de la rivière, à main gauche, en venant de FA- 
vellanette , il y a trois grands et vieux chênes, et 
au pied de celui du milieu un tronc couché en 
travers qui sert de siège aux paysans ; derrière 
est un bois taillis que traversent le grand chemin 
de £aint-Antoine et des sentiers peu fréquentés, 
si ce n'est par les paysannes qui mènent de ce 
c6té paître leurs bestiaux, ou quelque pauvre 
énamourée qui elle-même va s'y repattre de doux 
souvenirs. Cet endroit-là vous est connu, et si je 
m'attache à le décrire , ce n'est pas que je vous 
soupçonne de l'avoir si tôt oublié. Bref, nous l'a- 
vions déjà passé, ce joli endroit, et nous appro- 
chions du pont, quand, je ne sais par quel hasard, 
IV. a 3 
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je tournai \m yeux ter« U*. pelii hoiêf et |e yb 
Tabbé a»»b muh lei chimnÉs Je le maotrat a «cm 
oiiele; jioua revlniD<ti^ de M^neoté^ mak 4loue«^ 
im^i cofome |>oy r le «tirpreticlre ^ et oou^ le trm$^ 
vime» plongé damune telleréverie^ que^ qttainîw 
U0M fii^ioti*^ en vérité^ tout auprès île lui ^ il ne 
ooui voyait »eulerru!tit pa»« 11 était appuyé la titê 
eou tre Tarbre^ mtt cliapeati par terre à «e» pieda^ Je» 
jambe» croisée» ^ le» main» »ou» »a ve»te^ le rtpwd 
immobile^ qui ne »enib)ait fixé »ur rien $ d'eut été 
un homme endormi ^ »^il n'avait eu le» yeux ou- 
irert»« Nou» le regardion» »an» parler, mat» pa» »ao» 
rire, et ce fut lii ce qui le fit nou» aperceiroin 11 
eut vraiment Tair de »e révi^iller, et alor» made» 
moi»<41e P« lui dit avec mm air »érieu% i Toilii donc 
comme vou» planteas la de» femme» qui comp' 
tent »ur vou» pour pa»»er une »oirée. Mm vérité^ 
vou» été» poli! ou plutôt c'e»t nou» qui »otonie» 
Inen bonne» de courir apriî» vou» , comme ifH 
n^y avait qu^un abbé dan» le monde , et que Ton 
n'en eut pa» à clioLiir entre mille un pea moin» 
aimable» p«;ut-étre, mai» beaucoi^ plu» com* 
plaiaant» que ifou^s L'abbé, »an» répondre à made^ 
moi»<41e V. , »'écrie ^ M<^ ami» , que laite»-voti»? 
vou» me ruinez « vou» me dépouiller , voua 
levez toute ma fortune. Ab! me» vai»»eaoi^ 
cdoniii», me» atelier», mi*M capitaux, mon com' 
m^ce; ah ! tm*A palai» , me» châteaux i tout ilè^ 
croule , t^iut di»paralt ; il ne me re»te pa» un »^m^ 
i*i me voiti^ plu» p\i*i\% quit jamai». 
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Tudieu I dit mon oncle , s'il a perdu tout cela 
depuis qu'il nous a quittés ^ il est asses puni, 
mesdames , et vous devez lui pardonner. 

Que vous êtes bon 1 dit mademoiselle P.... ; ne 
voyex^ous pas que c'est un fripon qui veut faire 
banqueroute? Des vaisseaux perdus, des malheurs, 
des désastres imprévus, langage ordinaire de tous 
ceux qui volent leurs créanciers. Pour moi, il me 
doit vingt fiches des reversis de lundi dernier, 
et autant à vous, Madame G***, me dit-elle; si 
vous m^en croyez , nous ferons bien de nous as- 
surer de lui dès à présent, car je le vois qui se 
prépare à fuir en pays étranger. — Doucement , 
Mesdames , dit mon oncle , ceci demande de 
la prudence; Tabbé est un honnête garçon 
qui ne veut point vous faire de tort. Ayez 
un peu de patience , et vous ne perdrez rien 
avec lut. Vous avez beau dire , on voit bien qu'il 
a bit de grosses pertes ; mais tout n'est pas dés- 
espéré , ses affaires peuvent se rétablir , et moi 
qui vous parle je m'intéresse à lui , je veux venir 
à son secours.-^-Ob ! c'est autre chose, dit made» 
moiseUe P.... Sûrement vous êtes en fonds pour 
£ela, et, avec les resscnirces que vous pouvez lui 
offrir , s'il ne se tire pas d'embarras , ce sera sa 
faute cette fois. Allons , l'abbé , dit mon oncle , 
du courage ; il ne faut pas assurément au premier 
revers perdre cœur, et renoncer à tout. Fais 
seulement ce que je vais te dire , et je veux en 

a3. 
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moins de rien ,te rendre quatre fois plus rache 
qu'avant ton naufrage. 

Remets-toi d'abord contre ton arbre , comme 
tu étais tout à Fheure ; après cda , regarde bien 
attentivement le bout de ton nez , et tu vas voir 
tes vaisseaux revenir sur Feau , tes plantations 
refleurir., et tes palais se relever plus beaux que 
jamais. . 

— Ah ! dit l'abbé y tout cela n'y servirait de rien 
à présent; on ne fait pas deux fois une pareille 
fortune. Il vaut mieux prendre son parti, et s'ar- 
mer de philosophie. Oui^dopnonsun grand exem- 
ple de constance dans ce malheur; allons-nous- 
en souper, si tant est que vous ^vouliez souper 
avec un homme ruiné : car c'est l'ordinaire que 
les amis nous tournent le dos avec la fortune. 

Mais toi-même, dit mon oncle, tu ne te sou- 
venais guère de nous dans ton opulence. Fran- 
chement, tu faisais un peu comme ces faquins 
devenus grands seigneurs, qui ne connaissent 
plus leurs camarades. Nous avions beau nous 
tenir humblement devant toi, et attendre qu'il 
te plut de nous regarder , tu ne daignais pas seu- 
lement jeter les yeux sur nous. Tu nOtis recon- 
nais à présent que tu n'as plus rien , et tu viens 
nous demander à souper. 
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Je crains qu'à Ir tt'te d^un écrit tel que colui-ci 
lo nom d'un soldat ne vous surprenne et ne vous 
•ptirnisse déplacé : car vous pourrie» ne pas op- 
prouver qu'au moment où une guerre nouvelle 
rend k Tarmée dont je fais partie toute son acti- 
vité, je m'applique encore à des études qui sup» 
posent ordinairement beaucoup de loisir, qui 
exigent toujours quelque méditation ; et blâmer 
en moi, appelé par mon devoir k d'autn»H tra- 
vaux, d'ailleurs inconnu, peu fait pour donner 
ou pour concevoir (pielques espérances de suc- 
cès , des essais que vous encourago/i dans ces 
jetmes littérateurs que le public distingue parmi 
vos disciples, et dont il attend la conservation du 
flambeau des arts que vous leur transtnette/.. IVul- 
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être même penserez-vous qu'un homme destiné 
par état à servir son pays, non de la ptume, matii 
de répée, non dans les conseils, mais sur le champs 
de bataille, non par la persuasion, mais par la 
force , n*a de talents k cultiver que ceux qui a^ 
surent à nos armes une supériorité redoutable 
aux autres nations, et que, pour toute science ^ 
en un mot, Thomme de guerre doit savoir obéir^ 
combattre et mourir. 

Vous mUnterdiriez donc vous-même Tart où; 
je me flattais que mes premiers pas obtiendraient 
de vous un regard favorable. Loin de m'aocueillir 
et de me rassurer en souriant à mon embarras, 
dans cette carrière où vous donnez et des leçons 
comme maîtres , et des palmes comme juges, 
à peine me pardonneriez«vous d'avoir osé m'j 
présenter, et ce que je croyais un titre i€ plus 
à votre indulgence m'attirerait votre cenaure. 
Quelque rigoureuse qu'elle puisse être, je m'y 
soumets sans murmurer ; mais de grâce écoutez : 
ne me condamnez pas sans m'entendre, et soaf« 
frez que j'essaie au moins de détourner un arrêt 
dont je redoute la sévérité. 

Dès l'âge où j*ai commencé k dire quelque 
usage de mon intelligence, j'ai eu le désir de 
m'instruire, et la passion de l'étude. Je puis at* 
tester tous les chefs 901% ordres desquels j'ai servi, 
tous les soldats que j'ai commandés, tous ceux 
que j'ai dû ou suivre , ou accompagner , ou gui- 
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^r dans les fatigues de la guérie , que jamais ces 
douces occupations n'ont retardé d'un instant 
mon obéissance, ni distrait mon attention des 
moindres ordres que j'ai eus à recevoir on à 
donner. 

Mais sans insister davantage sur ma conduite 
particulière, vous ne pensez sûrement pas que 
les arts , la littérature , que la philosophie , en un 
mot, contrarie les obligations que la société 
nous impose, et rende ceux qui la cultivent moins 
propres ^ou moins prompts à servir la pa* 
trie, puisque la science qu'elle enseigne avant 
toutes les autres est celle des devoirs. Seulement 
vous pourriez croire que des goûts de ce genre 
ne conviennent qu'à ceux auxquels leur état, 
leurs fonctions , publiques ou particulières , lais* 
sent le temps de s'y livrer. Et quelle profession 
est accompagnée de plus de loisir que celle des 
armes? Toutes occupent sans relâche ceux qui 
les exercent. Le public dispute à l'homme de loi 
chaque heure de sia vie. Les spéculations du 
commerce ne laissent au marchand ni plaisirs 
sans soins, ni sommeil paisible, et le laboureur 
n'interrompt jamais le cercle de ses travaux. Le 
soldat ne combat pas toujours; son action étant 
plus violente est pins souvent suspendue. Son 
repos d'ailleurs le livre à lui-même exempt de 
mille soins que les autres hommes ne déposent 
jamais, et le plus laborieux de tous les états de- 
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vient alors le plus oisif. CrcHt-on que dans cé% 
intervalles d'une liberté si précieuse^ où le mili- 
taire ordonne à son gré ses occupations , l'étude 
soit plus dangereuse et nuise jSlus à ses devcnrs 
que les plaisirs qu'on lui permet partout où il peut 
s'y livrer? Oh! combien j'en pourrais noipmer 
qui y méconnus de tous ceux dont les mœurs sont 
trop différentes, doivent à un^ pa reil emploi de 
leur temps et de leur retraite une exactitude dans 
le service y une constance dans les travaux , une 
stabilité d'ame que la nature seule de donne 
point, la confiance de leurs chefs, l'amour de 
leurs camarades , et l'estime des uns et des autres ! 
Le silence accompagne leurs études ^ et la source 
de leur sagesse échappe aisément à des yeux 
nooins attentifs; car ils aiment de la science non 
le faste mais l'utile f et plus contens^ d'être in- 
struits que de le paraître, les uns apprennent 
dans l'histoire à juger les hommes et les événe- 
ments, les autres s'élèvent, dans le calcul et les 
abstractions de la haute géométrie , aux plus su- 
blimes efforts de l'esprit humain. D'autres eocore 
(car tant de routes mènent à la sagesse) pren- 
nent pour objet de leurs méditations les ouvrages 
de la nature, et conçoivent pour cette étude un 
goût ou plutôt une passion qui ne s'éteint plus 
dans l'ame où elle est une fois allumée par l'élo- 
quence de Buffon. Ce nom me remet devant les 
yeux toute l'inconséquence de mon entreprise* 
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l'apprébënde maintenant que si vous consentez 
à jeter un coup d'oeil sur ces ébauches d'une 
main qui ne peut être exercée, vous ne me trou- 
viez inexcusable d'avoir pris , parmi les sujets que 
vous proposiez au concours , le moins propor* 
tienne à mes forces. Mais quoi! j'ai songé à louer 
ce qui m'a paru le plus louable. Je m'impose si< 
lence sur le reste. Car vous parler de ma faiblesse , 
ce serait supposer que vous pouvez ou ne pas 
l'apercevoir, ou ne pas m'en tenir compte. 

Les ouvrages de Newton , lorsqu'ils parurent, 
lie furent accuetHis dans l'Europe qu'avec une 
espèce de défiance; car, soit qu'il ait déda^né de 
se rendre intelligible aux «sprits moins élevés que 
le sien , ou soit que , oubliant trop sa propre su- 
périorité, il crût s'être assez expliqué quand il 
s'entendait lui-même, personne d'abord ne le 
comprit, et quelques*uns à peine.le devinèrent 
parmi ses compatriotes. Mais ses découvertes li- 
vrées aux disputes des savants, et chaque jour 
éclaircies par les objections même de ceux qui 
les combattaient, opérèrent bientôt dans les 
sciences une grande révolution , que l'Angleterre 
et l'Allemagne avaient déjà reconnue, quand la 
France balançait encore à s'y soumettre, et rougis- 
sait de recevoir des leçons de sa rivak-.Lcit science» 
exactesoumixtes souffrent peu ces (liscii 
rigueur de leur méthode et la clarir de: 
sur lesquels elles sont fondées semblent 
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cessaire que toute proposition soit admise sans 
diffîailtéy ou rejetée sans réclamation ; mais cette 
espèce d'obscurité que Newton avait répandue 
ou laissée dans ses écrits ( indiquant rapidement 
ses preuves, ou dédaignant même d'eu donner) 
révoltait ceux qui tenaient le plus aux anciennes 
lois, et, autorisant les doutes, servait du moins 
de prétexte aux contradictions qu'éprouvèrent 
d'abord ses nouvelles idées. Peu de gens voulu* 
rent entendre un auteur qui paraissait ne vouloir 
pas être entendu. Cette obstination ne pouvait 
être longue. On passa bientôt d'un extrême à 
l'autre. La plupart de ces théories , que Newton 
avait d(Minées sans démonstration , ayant acquis 
dans d'autres mains l'évidence qui leur manquait, 
ce qui ne fut pas prouvé devint probable , et dès 
lors l'admiration subjuguant tous les esprits, son 
nom seul tint lieu d'une démonstration; tout 
sembla prouvé par ce mot : il l'a dit. 

Ce fut, si je ne me trompe, dans ces drcon- 
atances, quand cette sorte d'éloignement que 
Newton nous avait d'abord inspiré se conver- 
tissait en enthousiasme, que Buffon traduisit le 
Traité des Fluxions. A ce sujet, je ne puis m'em- 
pêcher de hasarder ici une réflexion que j'ai sou- 
vent faite en lisant ses autres ouvrages, et qui, 
selon l'idée que j'en ai conservée, ne me parait 
pas aujourd'hui dépourvue de toute vraisem* 
blance. Dans ces études un peu sévères, par les- 
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quelles y sans doute ^ la première fougue d\in 
génie ardent devait être domptée , ne se peut<-il 
pas que la forme sous laquelle on présentait alors 
les nouveaux calculs , offrant à son esprit ces 
idées d'infinis et d'infinis de tous les ordres, ait 
séduit facilement cette imagination à laquelle i 
depuis, un monde à décrire suffisait à peine, et 
qui, déjà calmée par Tàge, corrigée par Tobser» 
vation , franchissait encore trop souvent les bor- 
nes du vrai et même du possible? Si d'autres 
raisons plus solides contribuèrent, comme on 
doit le croire, à fixer son attention sur cette 
partie des mathématiques, il est permis de soup-* 
çonner que ces images trompeuses, mais grandes 
et nouvelles , flattant sa pensée , décidèrent son 
choix, surtout quand on voit un autre homme 
qui , dans ce même siècle , fit admirer l'éclat et 
les grac6s de son esprit, séduit, abusé par ces il- 
lusions, consacrer à cette matière un travail perdu, 
et errer péniblement dans la métaphysique infi- 
nitésimale, sans pouvoir s'astreindre lui-même à 
l'exactitude de ces sciences, ni leur prêter les 
agréments de son imagination. Mais Fontenelle 
voulut faire un livre, Buffon faire connaître celui 
de Newton. Le genre de gloire auquel il semblait 
destiné n'étant pas d'enrichir les sciences par des 
découvertes, mais de les rendre aimables par son 
éloquence, je regrette de ne pouvoir ici parler 
avec quelque détail des ouvrages de sa jeunesse, 
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et faire voir par quels travaux il amassa tant de 
trésors don t aujourd'hui la profusion nous éblouit 
dans ses écrits. Non que je croie son éloge incom- 
plet sans ces détails qui peut-être suffiraient 
pour illustrer tout autre nom^ et- qu'on remarque 
à peine dans la vie de Buffou; mais inutiles à sa 
gloire 9 ils ne le sont pas à instruction générale : 
et si ce n'est qu'en suivant l'exemple des hommes 
célèbres qu'on peut espérer de les atteindre, ou 
même de les surpasser (ambition nécessaire pour 
arriver au grand), il n'est pas douteux non plus 
que le seul flambeau qui puisse éclairer et sou- 
tenir une émulation si noble, ne soit l'observa- 
tion attentive de la marche et des progrès par les- 
quels ils se sont élevés à cette hauteur qui les 
sépare du genre humain. Heureux ceux qui pour- 
ront ainsi suivre et méditer tous les pas de Buffon, 
et qui, trouvant dans ses essais de grandes leçons 
pour eux-mêmes, nous montreront comment sa 
plume apprit à peindre la nature d'un stjle égal 
à son sujet. Pour moi , ces utiles recherches me 
sont interdites. Séparé de tous les monuments de 
la littérature et du petit nombre d'hommes qui , 
ayant vécu avec ces héros de l'âge passé, en gar- 
dent encore quelque souvenir, dans ce que j'ai à 
dire de Buffon , je ne puis consulter que ma mé- 
moire, pleine de ses chefs-d'œuvre , mais muette 
sur sa vie. L'aurore de sa gloire m'est à peine 
connue; et tel est enfin le désavantage dénia po- 
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sîlion y qu'ayant à célébrer un homme dont le nom 
n'est déjà que trop grand pour une voix telle que 
la mienne, je me trouve encore réduit à ne pou* 
voir louer en lui que ce qui est précisément au» 
dessus de tout éloge. Il faut cependant vous par» 
1er de son immortel ouvrage. Plus j'avance dans 
mon sujet, plus je sens que mon cœur se trou- 
ble. On ne puise pas sans pâlir à des sources si 
profondes. Je fais de vains efforts pour me rassu- 
rer ; et malgré la loi que je m*étais imposée, près 
de commencer un travail dont la pensée m'épou- 
vante, je ne puis m'empécher de vous faire en« 
core souvenir de ma faiblesse et d'implorer votre 
indulgence. 

Si je m'attachais à dépeindre ce magnifique 
monument sous les divers aspects qu'il peut pré- 
senter, et à faire admirer la supériorité du génie 
qui réleva dans chaque genre où il a dû exceller, 
pour y réussir, ce discours non seulement excé» 
derait les justes bornes que vous lui prescrivez, 
mais aurait lui-même l'étendue d'un ouvrage 
considérable; car il n'est point de connaissance 
dont l'esprit humain soit capable, point de 
science, d'art, de métier même, ni de profes- 
sion consacrée aux besoins ou aux agréments de 
la vie, qui n'ait, avec cette vaste science que l'on 
nomme Histoire Naturelle, ou une liaison intime, 
ou quelque rapport sensible, et dont par c^' 
quent Tétude, plus ou moins approfondi! 
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soit indispensable à quiconque préteod en don* 
ner un système complet. Or , sur chacune de œs 
parties , un examen détaillé du livre de Bnfibn 
ferait voir partout dans son auteur Thomme de 
génie ou Thomme de goût, ou plutôt on décou- 
vrirait f par cette sorte d'analyse , dans Bnffon 
seul plusieurs grands hommes. Mais quand 
même il me serait p^tnis de m'aider , dans un 
essai simple et borné comme celui-ci , de sembla- 
bles divisions , ou d'autres moins multipliées , 
j'ose dire que je les éviterais. Car outre que tant 
de connaissances si étendues et si variées, dont 
la réunion presque inconcevable était cepen- 
dant nécessaire pour expliquer et décrire la na» 
ture entière , se trouvent partout dans cet ou- 
vrage tellement Uées les unes aux autres qifà 
peine la pensée peut les sépara, en les distin- 
guant de la sorte on ferait mal sentir toute l'ad- 
miration que Bu£fon doit inspirer , leur assem- 
blage même étant la marque et l'effet le plus 
admirable de la subUmité de son intelligence; 
mais d'ailleurs son propre exemple nous instruit 
à le contempler. C'est de lui qu'il faut apprendre 
à mesurer les objets aussi grands que son génie. 
Fuyons doipc , en le louant, les méthodes qu'il a 
méprisées. Essayons de le voir lui-même comme 
il a vu la nature , non dans l'espoir de le peindre 
avec ses propres couleurs , mais comme impos* 
fiible à saisir de toute autre manière; et, sans 
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vouloir décoxQpoBer tous les rayons do sa gloire , 
sans cliercher à séparer Técrivain du naturaliste 1 
l'orateur, ou si Ton veut, le poète du philosophe 
observateur , tâchons de jeter sur son ouvrage 
un coup d'oeil qui donne ridée, non de chaque 
partie , mais du tout. Examinons en général quel 
dut être le but de l'auteur, et jusqu'où il l'a rem- 
pli; ce qu'il voulut faire, et ce qu'il a fait. 

Si son dessein n'eût été que de nous donner 
un livre où toutes les productions connues de la 
nature se trouvassent dépeintes , la grandeur de 
cette entreprise étonnerait seule l'imagination , 
et ferait admirer l'audace d'un esprit capable de 
pareilles pensées; car dans chaque classe des 
objets que l'histoire naturelle considère , un pe- 
tit nombre d'espèces a suffi quelquefois pour 
occuper toute leur vie des observateurs labo- 
rieux. Plusieurs savants même ont acquis une 
juste célébrité en bornant leurs méditations à 
une seule branche d'une de ces sciences que 
celle-ci comprend toutes; et rarement s'est*il 
trouvé un homme dont les regards aient pu em- 
brasser toutes les parties de l'étude à laquelle il 
a'était livré. C'était donc une hardiesse vraiment 
digne d'admiration que d'envisager à la fois la 
multitude des êtres dont l'univers se compose, et 
d'oser, en observant leurs variétés infinies, former 
le projet de les connaître et de les décrire tous. 
Buffon voulut faire bien plus. La force du corpa 
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dans lliomme se mesure par ce qu'il exécute ; 
celle de Tame par ce qu'elle entreprend* Pour se 
former une idée de l'immensité du travail dans 
lequel Buffon s'engageait, il sufât d'abord de coo- 
sidérer que les premiers objets sur lesquels tomba 
l'attention des hommes (sitôt que l'établissemoit 
des sociétés et des lois , leur assurant les moyens 
d'une existence fiEicile , leur permit d'autres pen- 
sées que celles qui ont rapport aux besoins de la 
vie ) durent être nécessairement les ouvrages de 
la nature dont la pompe les environnait , et s'o^ 
frait à lours regards de quelque côté qu'ils tour- 
nassent la vue. Ceux que la pente de leur esprit 
portait à la contemplation ayant remarqué aisé- 
ment les principaux phénomènes de rharmonie 
universelle et les propriétés les plus apparoiles 
de la matière organisée , ce premier coup d'oeil 
jetéysans réflexion, sur les tableaux de la nature, 
par la surprise qu'il excita , inspira prompteroeat 
la curiosité d'en voir le fond et les àètsaïê^ et 
dès lors on observa , on voyagea , on écrivit ; 
mais les voyageurs et les écriyains ne purent 
être tous des hommes éclairés. Si quelquefois 
un sage parcourut le monde afin de le om- 
naître , combien de gens peu instruits , crédules, 
superstitieux, menteurs, que le hasard, le be* 
soin , la cupidité conduisit loin de leur patrie , 
rapportèrent des plages inconnues mille fables 
pour un fait , et dont les narrations sans foi ni 



exactitudes furent recueillies sans discernement! 
Âinsiy à mesure que les remarques utiles se mul« 
tipliaient , confondues , ensevelies dans la masse 
des compilations et des relations qui se multi*^ 
pliaient bien plus, le difficulté de les rassembler 
augmentait sans cesse avec le dégoût qu'accom- 
pagne toujours ce genre de travail; car, comme 
on s'était aperçu que dans ces écrits , quel qu'en 
fût le style, la curiosité naturelle aux hommes 
pour tout ce qui traite d'objets éloignés tenait 
souvent lieu de cet intérêt que l'art seul peut ré- 
pandre dans d'autres ouvrages, on ife tarda 
pas à se persuader que pour être observateur , 
naturaliste, auteur, et se faire lire, il ne s'agis« 
sait désormais que de courir et d'écrire. Nul ne 
s'écarta tant soit peu du lieu de sa naissance, 
qui ne se crût en droit de publier au moins des 
lettres à un ami ; et ceux mêmes qui entreprirent 
des courses plus importantes abusèrent de la sou- 
mission du public , avide de s'instruire , pour 
faire essuyer aux lecteurs le détail des moindres 
événements de leur marche, de leur vie, de leurs 
discours , et quelquefois de leurs amours ; sur- 
croit de labeur pour le savant, qui, lisant bien 
moins pour lui que pour les autres , et craignant 
de perdre quelque circonstance digne d'être nop 
tée , se vit condamné à suivre , sans distraction ^ 
le récit accablant de tant d'inutilités. 

Les connaissances acquises sur l'histoire natu^ 
IV, a4 
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relie »e trouvaient donc répandues, lorsque 
Buffon prit la plume , dans une foule de livres ^ 
ou pour mieux dire dans tous les livres , puis- 
qu'il n'en est presque aucun qui ne doive quel- 
que' tribut à cette science , et celui de la nature 
devenait inintelligible à force de commentaires. 
Tant d'écrits informes que les savants eux*aiemes 
feuilletaient à peine durent être non seulement 
lus mais étudiés par Buffon , et il lui fallut sa* 
voir tout ce que les hommes avaient pensé j«s- 
qu^à lui, pour marquer, sur un même plan, toutes 
les vérités et toutes les erreurs. Mais il n'étail 
pas.de ces auteurs dont le mérite, borné à rendre 
un compte fidèle des idées ou des découvertes 
de leurs prédécesseurs j obtient plutôt la recon-' 
naissance que l'admiration du public. Un génie 
tel que le sien se serait-il asservi à rassembler 
péniblement tout ce que les autres avaient su , 
si ce n'eûtifcté pour y joindre tout ce qu'ils avaient 
ignoré? c'est à cet égard qu'on peut dire que 
son ambition fut sans bornes. Il voulut con- 
naître tout ce que la terre enveloppe dans son 
sein, scruter les abîmes de la mer^ et porter sa 
vue où jamais ne va la lumière. Il voulut décrire 
tout ce que la surface du globe offre dans l'année 
aux regards du soleil , et, son œil perçant les es- 
paces du ciel, participer aux conseils de l'intelli- 
gence suprême. Mais que dis-je? il ne se fôt pas 
contenté de dévoiler aux hommes les secrets de 



la terre, les beautés de la nature, Pordre de Fû* 
nivers; il aspirait même à nous enseigner com- 
ment ces merveilles ont*été produites, comment 
elles doivent périr un jour, depuis quand elles 
sont créées, ce qu'elles ont à durer encore, en 
un mot tout ce que l'immensité de l'espace et 
des temps dérobe même à nos conjectures. Son 
ouvrage achevé eût été l'histoire du monde et le 
plan de la création, et il ne tint pas à lui que la 
curiosité humaine, si vague dans ses désirs, ne fût 
une fois satisfaite. 

Mais si cette entreprise était, comme on ne 
saurait en douter , la plus grande dont Buffon 
même pût concevoir l'idée , d'un autre côté les 
moyens qu'il eiU: pour Texécuter furent tels que 
toute la duite des temps dont l'histoire conserve 
quelque souvenir n'o£fre aucune époque aussi 
favorable au succès d'un pareil projet , et que 
jamais homme travaillant à étendre l'empire des 
connaissances humaines ne put y employer des 
ressources aussi vastes et aussi multiphées. Le 
monde alors était paisible, et cette tranquillité 
permettait aux observateurs, quelque séparés 
qu'ils fussent , de s'unir dans leurs travaux ; ou 
les guerres qui survenaient, peu importantes en 
elles-mêmes et n'intéressant que les rois, n'em« 
péchaient pas les nations de favoriser , d'un com- 
mun accord, tes recherches utiles et savantes 
qui intéressaient le genre humain. Le commerce 

a4* 



des Itiiniàrn» «'hiit fofïjour» libre , et prot4>gé 
tni^ifif* (|iirlr{Hr foM parles eutiemift de tout catn- 
merci' ot de toute relation entre le» états- Tïe 
viNifi pas 9tir tin vaift^eaii dépouillé par le» cor- 
Mire» des caiMea adressées à Buffon detnettrer 
intactes f et , datis le désordre du pillage, le êcesku 
de la philosophie sacré pour ceut raémes qui 
\ fiiisaient profession de ne rien respecter? Uop- 

1 pression universelle ne laissait nulle part aux 

I hommes d^autre usage de leur intelligence (\t$e, 

Tétude des arts et des seiences, d^autre objet de 
I curiosité que leurs productions et leurs décoti- 

1 vertes^ d'autre espoir de distinction que celle 

1 qu'on ne peut ravir aux talens acquis par de 

longs travaux* Que dis-je? la tyrannie elle-nnéme, 
aussi aveugle qu'inquiète, pensait dérober aux 
peuples sa faiblesse et son injustice, en détour- 
nant leurs regards vers un autre but, ^etf^ cette 
philosophie qui devait la renverser; et les sciences 
tiraient ce profit delà servitude commune, qu'au- 
cune division entre les nations unies sfjuslaméme 
chaîne ne s'opposait k leurs progrès* 

A ces avantages, que Buffon dut «u temps où 
il écrivait, s'en joignirent d'autres bien plus 
grands, qui lui furent particuliers^ car cette heu- 
reuso facilité qu'avaient les savants de mettre 
en commun leurs observations et leurs décou- 
vertes, pouvait devenir inutde k la perfectioA de 
son ouvrage , si les prétentions , la jalousie , les 
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iiaines trop fréquentes entre eux se fussent op«- 
posées à la réunion de leurs lumières. Mais Buf«> 
fon sut détourner Pinfluence de ces passions , 
funeste en tout genre au succès des grandes en«- 
treprises. L*ascendant de son génie lui soumit 
tous les esprits et amena , pour ainsi dire , sous 
sa direction tous ceux qui avaient cultivé quel- 
que partie dos connaissances relatives k son ob- 
jet. Son nom seul en imposait aux factieux de 
la littérature; ceux qui, comme philosophes, 
refusaient quelquefois de l'avouer pour leur 
maître, séduits, attirés par son éloquence, bien- 
tôt ap})ortaient d'eux-mêmes tout ce quMls pou* 
vaient lui fournir; et les matériaux lui venant 
de tous côtés, il semblait ainsi n'employer que sa 
voix à la construction de ce vaste édifice. 

En effet, dans toute l'Europe, on peut même 
dire dans le monde entier, tout ce qu'il y avait 
de savants et d'hommes instruits, de voyageurs 
allant au loin interroger la nature, et d obser- 
vateurs bornés à leur horizon ; de leur côté , 
tous les gens en place, les ministres, les rois 
même, tous ceux, en im mot, que le savoir ou 
le pouvoir mettaient en état de seconder un pa- 
reil travail, dévouèrent à Buffon, les uns leurs 
talents, les autres leur autorité. Par là, sans sor- 
tir de son cabinet, il eut le moyen de rassem- 
bler plus d'observations et de lumières que 
les plus longs voyages n'auraient pu lui en four- 
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nir. Toutes les |iarties du globe accessibles à 
rindustrie ou à la curiosité des Européens de^ 
vinrent comme présentes à ses yeux. Tout ce 
quUl voulut connaître fut décrit ou peint pour lut^ 
par les mains les plus habiles } tout ce qu'il voulot 
voir fut transporté à travers les monta et las^ 
mers. Un fait qui paraissait nouveau, une re^ 
marque intéressante, une découverte, en queU 
que lieu de la terre que le hasard ou les rechercbei» 
ramenassent au jour, était recueillie sur-le-champ, 
et communiquée à Buffon par une foule 
d'hommes jaloux de mériter quHl les distin-^ 
guftt, et qu*un trait de sa plume recommandât 
leurs noms à Tétemité, Car on ne douta jamais 
que rinmdortalité ne fût réservée à tout ce qu'il 
écrivait. Et se pouvait-il, en effet, qufen voyant 
naître sous sa main des tableaux si accom- 
plis on ne reconnût dés lors qu'ils devaient 
durer et être admirés tant que les hommes' se* 
raient sensibles aux charmes de Téloquence et 
aux beautés de la nature ? Les cbeft-d'œuvre 
d'un autre genre ont leur cours et leur destinée* 
A quelque degré de perfection que la poésie 
puisse atteindre, ses chants ont besoin d'être 
renouvelés 5 ce qui dans un siècle émeut le» ro- 
chers, dans l'autre est à peine entendu des 
hommes. L'histoire vieUlh encdre plus vite ; 
chaque jour , des faits nouveaux effacent ceux 
de la veille* En un mot , on doit s'attendre i 
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voir peu à peu s'obscurcir et tomber enfin dans 
l'oubli toute composition dont le mérite ou 
rinteiligence tiennent à des choses que le temps 
altère ou détruit. Mais pour que les écrits de 
BufTon subissent un pareil sort, pour que le 
prix de ses peintures fût quelque jour méconnu, 
il faudrait que la nature changeât , que le lion 
perdit sa fierté ou son caractère; le chien , son^ 
entendement et sa' fidélité; Faigle, l'empire de 
l'air , et l'Arabe son indépendance , ou que 
l'homme oubliât la nature ; car tant que les yeux 
y seront attentifs , la grandeur et la variété du 
spectacle qu'elle présente rappeleront sans cesse 
le seul génie dont la vue ait su en saisir l'en- 
semble, et l'art en rendre les détails. 

Je n'ignore pas néanmoins ce qu'ont pensé sur 
cela, et ce que disent encore des hommes éclai* 
rés ; qu'il ne peut y avoir de vraiment estimable 
dans un livre de sciences que ce qui est utile aux 
savants; que cette utilité consiste à découvrir des 
vérités nouvelles ^ ou du moins à offrir, dans un 
ordre nouveau et qui en facilite l'étude, les véri- 
tés déjà connues; que le style didactique, c'est-à- 
dire le style propre et particulier aux sciences ^ 
est par sa nature le plus simple et le plus humble 
de tous , n'ayant jamais d'autre but que d'offrir 
à Tesprit un sens clair, ni de mérite plus grand 
que de n'elre point remarqué; que, sur de pa- 
reilles matières, toute emphase cj^^us les exprès* 
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HMU £uigue, Htw l'éblouir, ud lecteur qui €heT- 
che le vrai, et, donnant aux gens moîiK iostruite 
de* idéef Êuisses et confuses , nuit par là aux 
progrès desccûoces; que, loin qu'elles puiasent ti- 
rer de la parure oratoire et de ce luxe de langage 
aucune utilité rédle, la plupart d'entre elles doî- 
veot leur exbteoce à l'invention de quelques 
figues que suppléent des phrases entières , et ne 
se HMt pcriectionaées qu'à mesure qu'îles ont 
appris à M passer des mots; que Féloquence, en- 
Beoaie de fesactitude , née pour émouvoir ou sé- 
duire, accoutumée à la marche impétueuse des 
passions, et dans ses moments les plus calmes, 
moius occupée de la rérité que de la vratsem- 
bkuice, est étrai^ère à tout ouvrage où il ne ^a- 
pt pas de persuader mais de convaincre; que iâ 
philosophie enseîgae et ne harangue pas. 

Mais quoi ? s'est-^e interdit tout œ qui peut 
donner quelque agrément à ses leçons, et les 
rmdre , par Tattrait d'un langa^ poU , non plus 
utile» mais plus aimables? Puisque en s'adres- 
tant aux hommes il &ut qu'elle emploie les mots 
et hâs expressions en usage parmi le» homme», 
pourquoi ne choisirait-elle pas les plus propres à 
captiver et leur bienveillance et leur attention ? 
Ia vérité, dites- vous, ue veut aucun oniement; 
tout ce qui la pare, la cache. Peigoez-la donc 
nue, mai» belle; qu'elle frappe et plaise en métne 
tempfc E»t-ce tout de la faire connaître, ai on ne 
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ïn fait aimer? Ces sciences même (}ui font pro- 
,fession d'une exactitude si sévère , qui ne présen- 
tent partout que l'évidence irrésistible, et qui 
rougiraient de sacrifier aux grâces j ont pourtant 
leur élégance. En subjuguant l'esprit par la force 
des preuves, elles ne dédaignent pas de le flatter 
par une certaine adresse. Au reste ^ s'il est des 
études qu'aucun cbarme n'embellisse^ des con- 
naissances que rien ne puisse réconcilier avec le 
goût , ceux qui les cultivent sont bien à plaindre. 
On trouve plus de douceur à s'occuper de la na- 
ture. Gomme elle est mère de tous les arts, aucun 
art n'est étranger aux sciences dont elle est l'ob- 
jet. L'éloquence lui doit sa vie et ses agréments; 
et tel est le rapport immuable qui subsiste entre 
elles , qu'on ne peut ni rien dire d'doquent où ne 
se retrouve la nature ^ ni faire de la nature une 
image vraie qui ne soit éloquente. Les beautés 
de Tune sont celles de l'autre; tous leurs trésors 
sont communs; ainsi, vouloir les séparer, c'est 
contrarier l'essence des choses; et prétendre ex- 
clure l'éloquence des descriptions de la nature , 
c'est défendre à la peinture l'usage des couleurs. 
Mais chacun juge par ce qu'il sent, et les 
mêmes objets ne font pas sur tous les mêmes 
impressions. C'est' pourquoi , parmi les hommes 
dont les études ont pour but la connaissance de 
la nature, tous n'ont pas la même manière de 
l'envisager, ni de la peindre. Ceux qui la voient 
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d'un style enchanteur, croit voir dans ses des- 
criptions la nature elle-même , et ressent en effet 
tontes les impressions que sa présence peut pro^ 
duire ? Ceux qui en font leur étude et qui fétu-* 
dient avec goût n'ouvrent point sans une sorte 
de vénération le livre où elle est représentée 
dans, toute sa magnificence , et plus l'esprit est 
habitué à méditer sur ses chefs-d'œuvre , plus il 
se plait à la retrouver dans les tableaux de Buffon 
si pompeuse et si sublime. Mais quelque étran- 
ger qu'on puisse être aux connaissances de ce 
genre, il suffit d'avoir en partage ce degré d'in^ 
telligence et de sensibilité dont peu d'êtres sent 
privés , joint aux notions les plus communes de 
tout ce que l'œil le moins attentif remarque dans 
la nature; il suffit de voir et de sentir pour re- 
connaître dans BufFon tout ce qu'elle offre de 
plus grand et de plus majestueux. Où est l'homme 
si indifférent à toute sorte de beauté ^ qui n'ait 
éprouvé quelquefois , soit en traversant les forêts ^ 
soit en s'arrêtant sur le penchant des montagnes^ 
soit en regardant d'un rivage élevé l'étendue 
de la mer, ce sentiment inexprimable d'admira- 
tion et de recueillemant que fait naître alors l'idée 
de la variété des êtres et de l'immensité de l'uni- 
vers? Es^il quelqu'un que le spectacle des belles 
nuits de l'été ne ravisse et n'absorbe dans uncr 
douce méditation , ou qui puisse se défendre d'une 
rêverie silencieuse, quand l'obscurité du cii'l el 
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\e fr/7mi«iMrniefit dei^ vagiu?» flfinnnefrnt FafyprrHrb^ 
•rufMj t^mpAU'? Et »<? pl7U^il qiwî tant de rtumreiU 
Uin dont la vue m^ <;n <$xta^ tifi^ ame cfintiTinpIa* 
tivi*/^ qui , répatiilii^ dam la nattire^ lotit »fir ka» 
M^fi» l4'>»pluK groMier» deii iropri^Mion» M profon^ 
d<;»9 ne frappfmt ein^ébiouiAM^nt^ rai^Nmibl^^d^ nu 
un ouvrage <m m joint à re.nthouMai^nie itt»ép0* 
rable du fvujet le charme de nihiftion? 

Buffon rappelle k m% liretetir» le» objeti^ qui 
lear »ont connu» ^ comme »'ilii Coffraient k la to#?^ 
et le» familiariiN? m^?me avec ceux dont toute no^ 
tion leur e»t étrangère. Tout ce dont il parle 
eut présent. On m transporte avec lui dan» ton» 
le» lieux qu^il décrit «S^il non* n;pré»ente le» nuymn 
i^i la vi4; de» animaux »auvage» de notre conti' 
nent^ on le »f]it dan» le» forêt»; on admire la nn* 
ture inculte ; le »fh7itce qui règne dan»ci»»oKtu« 
de»; et fiint de cho»<;» muette» qiu parlent k 
Taro^. On plaint le cerf victime d'un plai»fr crael 
train par la if'.trei qu*il effleure k peine^ et Ton 
ft'intére»»!? aux amour» fidèle», mai» trr/p peu 
pai»ible»; d'nn couple de chevrrnûl» que la naî»- 
«ance unit; et que la mort »^fule »/7pare. ^^il peint 
en d'autre» climar» ime autre nature ; mn% le» 
ssone» brûlèi;» de TAfrique et de rA»ie; on »e cr(M 
tran»porté au milieu <le/» d/7»ert» de TArabie , et 
Ton diatingne k traver»le» »ifflement» de» reptile» 
la vrux de Tonocrotale i^ le cri du jahirU; ou 
bien on frémit <;u voyant iur le» br;rd» An 
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négal la tiinido gazelle descendre au rivage où le 
tigre est embusqué. Le spectacle de l'univers , 
loraqu'on Tobserve avec moins dUndiA'éi^nce 
que la plupart des hommes, n'offre point d'image 
riante que Buffon ne retrace à Tespriti point de 
perspective sombre qui ne se retrouve dans sou 
livre I où Ton voit partout comme dans la nature 
Tordre I Tharmomei la fécondité , le remède à 
côté du mal| et la terre prodigue de tous biens, 
mais partout aussi la guerre établie, la force 
triomphante et Tinnoccnce immolée. 

Cest par riiarroonie de son éloquence, c'est 
par cotte douceur infuse dans ses cxpiHxssious , 
que Buffon charme les sens , et suspend le soufïle 
de ceux qui Técoutent, lors même qu'il ne parle 
que des animaux et des productions de la natui^ 
les moins nobles à nos yeux. Mais s'il s'o(fre un 
champ plus vaste à l'essor de son génie , s'il in- 
terrompt le dénombrement des espèces qui peu- 
plent la terre, pour rendre hommage au principe 
de rétre et de la vie ; ou s'il commence à décrire 
la structure de l'univers et l'équilibre des mondes 
pesant les uns sur les autres, alors une force di- 
vine nous enlève hors de la sphère des regards 
de l'homme : ce n'est plus un mortel qu'on en- 
tend, c'est la nature elle-même qui ouvre son 
sanctuaire, et dont la voix nous oblige k nous 
prosterner. O sagesse éternelle! seul objet digne 
des efforts de la curiosité humaine, que ton 
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attrait est puissanl sur l'esprit qui cherdie à te 
connaître, et qu'heureux est l'homme qui peut 
consacrer à te oontenpler ses jours et ses veille/s ? 



f 



MÉNÉLAS, 



APRÈS LA FUITE D'HÉLÈNE. 



Il était allé en Crète demander k ses oncles 
riiéritage de sa mère. A son retour , quand on lui 
appiît que sa femme s'était enfuie avec Paris , il 
courut chez Tyndare, outré de dépit. Rends-moi , 
lui dit«il, tout ce que je t'ai donné pour avoir ta 
fille y et tout ce qu'elle m'emporte avec elle, et 
reprends-la si tu veux, car ta fille est belle, mais 
elle est trompeuse. Tyndare lui répondit : Écoute ; 
ton frère Agamemnon est un puissant seigneur; 
allons le trouver , et voyons ce qu'il nous dira. 
Ils allèrent donc ensemble trouver Agamemnon 
qui régnait à Mycène , auquel ils racontèrent le 
fait , et Typdare le voyant vivement irrité : Croyez* 
moi tous deux , leur dit-il , envoyez des hérauts 
k ces princes et chef^ qui ont demandé avec toi 
ma fille en mariage. Vous savez qu'ils ont tous juré 
sur les entrailles des victiipes dç s'armer et de 
marcher contre quiconque tenterait de la ravir à 



non <''puiix. Qui! nm Ui-.iaatu Im nilWnt wmmt^ 
di! Utiiir «ujourd'hiii leur Mtrmmt, «t de tut troU' 
ver k ArgoH avant le lever d'Orion, i^mqu'il» 
ftcront unif-mhU» nous vvrron» ci: qu'il foudr» 

D'a|irÙK ce coiiMnl, I«h hi-raut» partirent, «t 
ntarqi]ér'ent ii ton» ce» \minu'jt Argos pour b ii«u 
lie k;ur reridez-voii», Hu^ni'i jia» iiti d'eux ne 
irianqua, de Korli! t{U«, t'uiM'.inbtf!«! «e trouvant 
<»n)j»léte uw tem|is pr<iw;rit , Méni^la* cmbt de 
|ioiitt en i>omt ce qui iVtait paiw/t, commestit 
avait reçu Vkn» dans sa maison , comment il r»- 
vait lainié prés de m fitmrae ai »on abiuince, et 
Kt eunn;inc«! trahie , et rtioKpjtalit/; viobk' 'tyrtàure 
rappela leit «ermenu faits entr» ne» main», «t m 
demanda l'ex/tcution. A^memnon d/tdan qu'il 
eniplf>ieraît tout tut qu'il avait de pouvoir et di- 
riclMiftw! à venger son frère et k poursuivre le 
Troyen, 

Ia;» princes, amants dlli^léne, étaueta lom 
JMtmtn gens de l'âge k \mt prés de Ménélas, qtd 
entrèrent ave^ elialeur dans son ressentîment^ 
disant que sa plainte l'ttaît juste , qu'il iailait sons 
diCférer assembler cie qu'on avait de vaisseaux, et 
aller k Troie. Il y en eut pourtant d'un avis con- 
traire , et qui s'opposèrent tant qu'ils purent k « 
que vrjulaieot Itts Atrides, De eeux-là étamit Phi* 
loclilt! , Prot/rsilas marié depuis peu , lTlyi««, au- 
Hm\ il déplaisait de quitter m ]'én^ope, dontd 
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venait d'avoir un fils. Pensez-y bien , disait Ulysse ; 
l'expédition dont vous parlez n'est pas un voyage 
à Delphes ou une course dans TEubée; vous al- 
lez traverser des mers où les débris de naufrages 
se rencontrent plus souvent que les nids des al- 
cyons. Et pourquoi? pour ravoir Hélène. Celui 
qui te l'a prise, Ménélas, n'a qu'un seul vais- 
seau; combien t'en faut -il pour la reprendre? 
Était-il plus aisé d'enlever Hélène reine à sa 
famille, au sein de sa ville natale , que de repren- 
dre Hélène fugitive à des étrangers? On nous 
allègue le serment que nous avons fait chez Tyn- 
dare : nous y étions depuis un an, demandant 
sa fille en mariage, et nous le pressions de se 
choisir entre nous un gendre. Chacun se flattait 
de la préférence, et croyait y avoir des droits; 
mais soit qu'il ne se lassât pas de recevoir les pré- 
sents que nous nous lassions de lui faire, soit 
que, comme il le disait, il craignit que celui de 
nous auquel il donnerait sa fille n'eût ensuite à 
la disputer contre tous les autres, il différait de 
jour en jour l'explication que nous lui deman- 
dions. Alors par mon conseil , s'il vous en sou- 
vient, pour ôter tout prétexte à de nouveaux 
délais, nous primes devant lui tous les Dieux à 
témoin , que si jamais un de nous enlevait Hélène 
à celui qui l'aurait obtenue de son père, tous \e» 
autres viendraient en armes au secours de Tépoux 
outragé. Voilà ce que nous promîmes alors. Main* 
IV. a 5 
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'imaut. M i'uu liu DOU5 t^t le ravÛMtirtfHéléne, 
u>««i iv î'wmuT ;i le poursuivre a««: Ménélas f 
lam» -1 ■|Ut'li)tU' pirate lui a |>r» sa feoime, est— 
<t> .1 HOU» Oo 1.1 lui iTndre? f^-ji pensait alors 
,fulI*tlouu l'iU . ti-e .1 Liu aat-t -r;.* on Grec? et 
>|ttlin barbaiv Mciitiniit d'uiH tBsvtt éUngnée en- 
Irtve lUMP iVtniao .t Sparte Jiœit. «agageznenCs 
jniii»-«t<iu 'loi»*-' l'U (>rentlre pum iw éréoemeiit 
,iur |i^rM'Hne iw [ut'voyait? 

M;u> Liu-lon» >iot> ktiurs, partoiu : que chacun 
.iùne .itlu'ti u « lUmci! patrie, et coure au loin 
.■hfrv-Uer la inurt: car le (ils d'Atr^e a perdu sa 
frmnn*' l'i""* lin** U-inme qui ^eofuit, croyez- 
vnu-i <{oiiu tpl'AtiCiiinemnon pas&ât les tnoDts 
ft l^ m<*i**.' ^'"^ ^^ï'i"* *;*=^^ pc" pour lui de se 
vcnr honoré 4 Mycenes comme le premier de 
tiDs Minces, d'avoir une maison pleiae d'or et 
d'air» in, des chars , des troupeaux inoombrables , 
des milli'T!* d'eiic)avt>â et cmquaote «illes qui lui 
Torit (if's présent»; il faut que la Grèce marche 
MOUS ws ortirfi», que princes et peuf>les quittant 
leurs inyn servpnt de cortège aux Atrides. U va 
fiilN- V'iii 11 rA»e cf^mbien de roi& kiî obéissent, 
i>t rtoiit, iiittm allons mourir iacoauns pour la 
uldit't- d'Agamnmnun. Nous demanderons Hélène 
k 'Iriiii' ; mnîii y MTa-t-elle encore quand nous 
nrrlvcrHiini' 'TUMn; l'uut avant Ménélas, auquel 
I*HrlN l'ii tU'rohi'K : croyez-vous qu'elle lui de- 
snvurc, ri (|u'uri adultère fixera celle que n'ont 
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pu retenir ni le toit paternel, ni le lit conjugal? 
De long-temps nous ne reviendrons, s'il nous la 
faut suivre partout où remporteront ses folles 
amours. Et que n'attendons-nous que la même 
inconstance qui cause sa fuite produise son re- 
tour? Un amant l'emmène , un autre la ramènera. 
Qui sait même si , de main en main , quelque jour 
elle ne reviendra pas dans celles de son époux , 
sans armer pour cela l'Europe et l'Asie? 

Mais tous ces discours touchaient peu ceux 
qui désiraient la guerre, et qui l'emportaient 
par le nombre; ils ne manquaient pas non pins 
de raisons ni de paroles pour soutenir ce parti. 
C'est de nous, disaient-ils, que triomphe Paris 
en emportant nos dépouilles; c'était pour ce 
Phrygien que nous donnions à Hélène des voiles, 
des bijoux , des esclaves, sans parler de ce nom- 
bre infini de bœufs et d'agneaux que nous avons 
menés chez son père. Si les plus puissants de nos 
rois reçoivent de tels affronts, à quoi ne doivent 
pas s'attendre les autres? Ces barbares croiront 
aisément que la Grèce a plus d'une Hélène ; et 
qui se flattera de conserver sa femme ou sa fille , 
lorsqu'on aura vu la fille de Tyndare enlevée im- 
punément au frère d'Âgamemnon?Mais, tant de 
nations, tant de rois, faire la guerre pour une 
femme ! Voilà ce que l'on nous dit. Quoi ! un arbre 
coupé sur des terres contestées, un sanglier pour- 
suivi, une cavale égarée, mettent deux peupl<*s 
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en nrmes; et nous n^oserions avouer que nouâ 
combattons pour Hélène! Encore, de ces guerres 
acharnées qu*on se fait ainsi de ville à ville que 
rapporte-t-on chez soi? de misérables dépouilles, 
un bétail expirant , quelques chétives esclaves. A 
Troie, dieux immortels ! quel butin nous attend! 
Là se trouvent entassés Tor, Tairain^les étoilfes 
précieuses ^ et tant d'autres choses que nous ne 
pouvons même imaginer; car ils ontTusage de 
mille biens inconnus chez nous; mais pour eo 
juger que n'avons-nous pas vu sur ce vaisseau 
plus riche à lui tout seul que la Grèce entière! 

Ils parlaient de cette sorte dans les assemblées. 
Hors de là ce n'était que projets de départ et de 
débarquement; on calculait combien de vaisseaux 
la Grèce pouvait assembler , d'où et quand il Ca- 
drait partir, combien de temps on serait en mer, 
combien à prendre la ville, et déjà plus d'un 
pensait en revenir qui ne devait pas méoie y 
arriver. Véritablement, disaient quelques-uns, 
il y a loin d'ici à Troie ; mais puisqu'un vaisseau 
y va , mille peuvent y aller. A jax disait : Kos 
pères Tout prise sous Hercule. Et Dîoméde 
ajoutait ; Nous sommes meilleurs guerriers que 
nos pères. 

La plupart se trouvant dans ces dispositions , 
la guerre eût, été bien déclarée; mais Ulysse fit 
remarquer qu'il était inouï qu'on eût décidé une 
affaire de cette importance sans consulter les 
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vieillards. Car, après tout, pourquoi tant de pré- 
cipitation? Nous ne pouvons rien entreprendre 
avant la saison favorable. S'il s'agissait de quelque 
chasse, de jeux qu'on voulut célébrer, nous écou- 
terions DOS anciens, nous suivrions les avis de 
ceux qui ont acquis avec le temps la connais- 
sance de ces choses ; et pour aller si loin , à travers 
tant de mers, chercher une guerre dont Tissue 
peut être fatale à toute la Grèce | nous ne pre-i 
Qons aucun conseil ! 

Malgré la fougue de cette jeunesse qui n'avait 
de pensée que pour la guerre, Ulysse pourtant 
fut écouté. On convint, que ce qu'il disait était 
conforme à la raison, et à l'usage de tous les 
temps; il fut résolu d'une commune voix qu'on 
assemblerait les vieillards le plus tôt possible. 
Phyloctète, Ulysse, Eumèle, Antiloque, et plu- 
sieurs autres, allèrent quérir leurs pères, et par- 
tout où Ton connaissait des hommes que l'expé- 
rience et le don de la parole rendaient propres 
au conseil, on envoya des hérauts leur dire de 
venir à Argos. Ceux des lieux voisins tardèrent 
peu , il fallut attendre les autres. Mais dès que 
Nestor et Pelée furent arrivés, on se mit à déli- 
bérer; alors on vit dans l'assemblée une grande 
contrariété de sentiments et de volontés; car les 
vieux étaient tous d'avis de laisser Ménélas et sou 
frère démêler eux seuls leur querelle avec le 
Troyen. Les serments faits pur des amants dau'i 
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de héros les feromes n'ont-elles pas fait périr! 
que de guerres désastreuses n'ont-elles pas allu- 
mées! Tai TU la jeune lole, en qui tout respirait 
l'innocence et les grâces , causer la ruine de son 
pays et la mort du grand Hercule. Hélène est 
peut-être plus belle, certainement plus vantée; 
veuillent les dieux qu'elle ne fasse pas plus de 
mal encore. Âh! si vous pouviez, Âtrides, en- 
tendre un conseil salutaire... Alais non, fous êtes 
jeunes , vous voulez vous venger , combattre , et 
perdre tout plutôt qu'une femme. Déjà, parce 
que vous avez à vous plaindre d'un Troyen , vous 
allez attaquer Troie , et vous en prendre à tout 
Hn peuple de la folie d'un particulier; comme si 
Paris était venu séduire une femme à Lacédé- 
mone de l'avis du sénat et des princes troyens. 
Ah! jeunesse imprudente, que les dieux font ré- 
gner pour la perte des peuples , se peut-il que 
les passions vous aveuglent à ce point, et que 
nulle modération ne préside à vos conseils ! Ce- 
lui qui vous offense n'est pas un vagabond , un 
homme obscur et inconnu; il a sa famille, son 
prince et les grands de sa nation, auxquels la 
raison veut que vous demandiez justice avant 
d'en venir aux armes. Envoyez à Troie des hom- 
mes prudents , sous la protection des dieux im- 
mortels, offrir aux Troyens la paix ou la guerre; 
qu'ik vous fassent rendre Hélène et toutes les ri- 
chesses qu'elle a emportées , et d'autres enclore 
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que Paris ouPriam y ajouteront de leurs propre» 
biens en réparation de Tin jure faite à Ménélas. 
A ces conditions, que tout soit oublié; car il n'y 
a pas d'offenses que les présents ne réparent. Le 
meurtrier apaise par des dons le père et la fa« 
mille dont il a versé le sang , et demeure dans 
sa ville, au sein de ses dieux domestiques. Par* 
donneraiton moins Tenlèvcroent d'une femme 
que la mort d'un fils ou d'un frère ? Mais si les 
Troyens vous refusent toute satisfaction , alors 
vous marchez contre eux; vous aurez pour vov» 
la justice et peut-être les Dieux. 

Ce conseil plut à tout le monde, et fut ap* 
prouvé par Agamemnon : le lendemain il eo fit 
part aux princes assemblés, qui furent du même 
' avis ; mais quand ce vint à nommer ceux qu'on 
enverrait , personne ne voulut en être , car cfaa* 
cun pensait en soi-même que le voyage serait 
long, accompagné de beaucoup de peines et de 
peu de profit ; qu'on ne connaissait pas It» 
Troyens, et qu'on ne savait pas comment J'am-* 
bassade serait reçue. 

Quelques-uns proposaient Ajax , parce que sa 
mère étant de Troie il devait avoir dans le pays 
des alliés et des amis ; d'autres Idoménée, comme 
ayant à ses ordres des matelots et des vaisseaux 
qui fréquentaient les ports de toutes les nations^ 
depuis que son aieul avait instruit ses peuples k 
parcourir les mers ; d'ailleurs il était le plus âgé 
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de tous. On parla même de Philoctète , soit pour 
£iire dépit aux Atrideft , soit qu'on imaginât que , 
s'étant opposé à la guerre, il se chargerait plutôt 
qu'un autre de négocier la paix* Ajax dit qu'il ac- 
cepterait si l'on ne trouvait pas quelqu'un qui 
fût plus propre que lui à cette commission; mai^ 
qu'il n'avait pas appris à parler dans les assem- 
blées, et qu'en général il était de peu d'utilité 
dans toutes les affaires qui se décidaient par des 
discours* 

Idoménée ne pouvait s'éloigner de Cnosse, 
parce qu'il craignait, disait-il, une irruption des 
Pélasges , avec lesquels il avait eu quelques dif* 
férents ; mais il offrit un vaisseau pour conduire 
les ambassadeurs. Philoctète répondit que c'était 
à Ménélas à aller chercher sa femme* 

Ménélas alors se leva et dit : Aux dieux ne 
plaise qu'on aille sans moi redemander Hélène 
à Troie I mais je ne dois pas y aller seul* Je ne 
pourrais parler qu'en mon propre nom , et dans 
une af&ire qui me regarde on ne me croirait 
pas député par toute la Grèce* Il me faut donc 
un compagnon , et, si vous me le laissez choisir, 
il ne m'en faut point d'autre qu'Ulysse : il a un 
cœur intrépide, l'esprit prompt , la langue per« 
suasive , et on sait que Minerve J'aime* Nous en 
avons vu des preuves en mille occasions : quand 
nous étions tous dans le palais de Tyndare pré* 
tendant à la main de sa fille , si nous ne mlme»^ 



pan vingt fois Tépée à la main , si tant de guerrier» 
rivaux se séparèrent sans qu'il y eût du sang ré* 
pandu, la prudence d'Ulysse en fut cause. Avec 
lui je ne connais pas d'entreprise qui ne puisse 
réussir^ point d'obstacles insurmontables, ni de 
malheurs sans remède. 

Cette demande parut juste, et tout d'une voix 
on nomma Ulysse pour accompagner Ménélas , 
quoiqu'il ne fut pas présent; car étant allé à 
Ithaque chercher son père, il y était resté lais* 
sant partir ensemble I>aërte et Mentor. Eux à 
leur retour lui apprirent ce que l'assemblée avait 
décidé; nouvelle qui le mit fort en peine ^ car il 
ne pouvait se résoudre à quitter Ithaque, où 
trop de choses lui tenait au cœur. Alors il se re* 
pentit d'avoir empêché les Grecs de déclarer tout 
d'un coup la guerre. Car il eut fallu , se disaitril, 
bien du temps pour se préparer à une si grande 
expédition ; et qui sait, dans cet intervalle , ce qui 
auraitpuarriver?au lieu que maintenant ilfautpar'» 
tir! J'ai hâté moi-même ce que je voulais éloigner^ 

L'esprit plein de ces pensées , il alla hors de la 
ville, à un endroit où il y avait un autel de Minerve 
avec un petit bois de peupliers qu'il avait plantés 
autour de cet autel. Là levant les yeux au ciel avec 
un soupir : Trompeuse déesse , dit-il, tu me pro- 
mis, quand j'épousai la fille d'Icarius, que je se- 
rais riche et heureux entre tous les Grecs , et tu 
m'envoie par-delà les mers à présent que ma 
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maison est à peine finie, et ma femme si jeune en- 
core avec un fils au berceau. Adieu mes champs ^ 
ma femme, mon fils! adieu mes vignes nouvelles 
et mes troupeaux de Zacynthe! Cruelle! arrache 
mes plants, fait mourir tout mon bétail, et que 
ma maison s'écroule, si tu ne veux que je jouisse 
de mes travaux! Minerve lui répondit : Insensé! 
tu n'es pas digne des desseins que j'ai sur toi : 
cette gloire que je t'ai promise, tu l'attendrais au- 
près de ta femme : tu passerais ici ta vie à comp- 
ter tes agneaux et à serrer tes moissons! Crains, 
malheureux, que je ne t'abandonne comme j'ai 
abandonné Tydée , qui me fut aussi cher que toi ! 
Je veux que tu ailles à Troie , et je te prépare bien 
d'autres travaux.Tu parcourras la terre et les mers. 
Les peuples t'admireront. Les rois te feront despré- 
sents.Tu seras semblable aux dieux et tu auras plus 
de biens que jamais n'en amassèrent, par la faveur 
deMercure, ni ton aïeul Autolycus,ni l'industrieux 
Sisyphe. Ulysse repartit : Déesse,jet'obéirai,mais 
que deviendra ma femme? Je vois ce qu'il en coûte à 
Ménélas pour avoir voulu voyager. Hélène et Péné- 
lope sont de même pays , de même âge, de même fa- 
mille; quand l'une s'est mariée, l'autre en a fait au- 
tant ; lorsque Hélène a été mère , Pénélope n'a pas 
tardé à le devenir. On sait ce qu'Hélène a fait en l'ab- 
sence de son mari^ et voilà celui de Pénélope qui 
part pour un long voyage.Seraien t-elles destinées à 
se ressembler en tout? Peuvent-elles, dit Minerve, 



se ressembler moins en effet? L'une a été enlevée 
avant son mariage , Tautre a quitté sa mère pour 
la première fois, quand elle a suivi son époux ; 
Tune est fille de Léda , Tautre est née dans une 
maison où depuis qu'elle ouvrit les yeux elle n'a 
vu autour d'elle que sagesse et modestie* L'une 
est protégée par Vénus, l'autre par Minerve. 
Que te faut-il de plus?Suis ta destinée; tu éprou- 
veras partout les effets de ma bienveillance. 

Il répliqua quelques mots; mais la déesse était 
déjà dans les demeures de l'Olympe. 

Le lendemain , ayant pris congé de sa femme 
et de son pére^ il partit avec Eurybate^ et vînt à 
Argosy où Ménélas l'attendait. Agamemnon et Nes- 
tor l'attendaient aussi , les autres princes étaient re» 
tournés chez eux. Là on fit des sacrifices danê la 
maison de Dioméde. On immola des bœuù , des 
porcs, des chèvres et des agneaux à Jupiter, à Ju- 
non , déesse tutélaire de la ville , à Neptune , et à 
Mercure,sans oublier les autres dieux.On tinttabie 
dix jours entiers , pendant lesquels toutes choses 
furent concertées et prévues, autant que possible, 
pour le succès de l'ambassade, cliacun tàdiant de 
deviner ce qui arriverait et ce qu'il faudrait &ire ou 
dire. Nestor donna aux députés force conseils et 
instructions sur la conduite qu'ib devaient tenir, 
leur racontant de quelle manière il s'était con- 
duit lui-même en une infinité de rencontres f où 
il avait été comme eux chargé de porter la pa- 
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Tole soit dans la )>aix spit dans la guerre. On 
consulta It>s devins, on observa les oiseaux, 
et tout annonçant les dieux favorables, Ménélas 
et Ulysst^ partirent sur le vaisseau d'idomenée qui 
retournait à Cnosse, accompagnés l'un dXury- 
bate, l'autre d'Ëtéonéo. Ayant doublé le cap d« 
Malée, ils voguaient à pleines voilis. ci vnv^iiint 
Mjk dans le lointain les montn^iHs ilr CrrU', 
quand lo vent changea tout k coiip, ii Ifs if- 
poussa vers les côtes de la Laconic, m <;i'iiii(l ilati- 
ger d'y périr. Mais l'Ile de Cranix' lim- olliit un 
port où ils abordèrent non sans l'iiiilc >!•' <]it<'liiLii- 
dieu, car autrement ilsnepouvaicrii tvik'idcrjijrc! 
naufrage. L'embouchure d'une rivicic y i'oinmii 
un abri commode, où, se trouvciiu en .sùrctt', ils 
descendirent à terre, saluant les (lii'cix ilii \y.\ys, 
et firent des libations à Jupiter Siiuvriii- l't lui 
fleuve qui leur avait donné un aïtilti. A|)i'i':s <|ii()i, 
comme ils voyaient bien qu'il leur fiuKiniil. iilten- 
dre là le temps et le vent favorables, ils se mirent 
à chasser pour épargner leurs provisions, <'t »e 
dispersèrent dans l'Ue. Ulysse et Méiiélaït ne sv 
séparèrent point, et chassèrent tout lu jour en- 
semble. Sur le soir, comme ils revriiaieiit fatigués 
du chemin, de la clutleur et du gibier ([u'iIm por- 
taient, se trouvant au borddu fleuve, non loin dtf 
vaisseau, il leur prit envie de sebuiKtier: l'endr 
pnraissaitfaitexprès,défen<luduvetit|)i<i-lesmoi 
tagncs environnantes, et du solt^il pjr des arbi 
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dont les lierres et la vigne sauvage rendaient le cou- 
vert plus sombre. La même verdure tapissait le 
rocher au pied duquel Teau du fleuve entretenait 
une fraîcheur continuelle. Là on n'entendait 
guère que quelque léger souffle qui agitait les 
feuilles , on ne voyait que le ciel ^ et il semblait 
qu'on fût loin de tout le reste du monde. Ce fut 
là qu'Ulysse et son compagnon , voulant 6ter la 
poussière et la sueur qui les couvraient, se jetè- 
rent dans le fleuve. Ménélas, en s'approchant de 
la rive opposée , vit quelque chose qui avait l'air 
d'une bande d'étoffe, que le courant de l'eau 
aurait emportée si elle n'eût été retenue par des 
roseaux. Comme il y portait la main , une voix 
se fit entendre du milieu du fleuve, et lui dit : 
Étranger, qui que tu sois, ne m'6te pas ce sou* 
venir de la beauté la plus parfaite qui ait paru 
sur ces bords. J'ai vu les nymphes Orcades et 
celles de la suite de Diane : entre les Néréides 
j'ai admiré Galatée, et je ne croyais jamais voir 
rien de plus beau que Doris ; mais ni Doris , ni 
Galatée, ni Thétis elle-même, ne peuvent se 
comparer à Hélène. Nous l'avons vue ici avec ce 
beau Troyen que Vénus lui donne pour époux, 
et , un soir comme à présent , sous cet antre que 
tu vois, ces gazons leur ont servi de lit nuptiaL 
Ce qu'ils dirent , Écho , si tu veux , te le redira , 
car elle a tout répété : ce qu'ils firent, demande- 
le aux satyres de ce bois, qui les épiaient entm 
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les broussailles. Zéphyre enleva en se jouant la 
ceinture d'Hélène déposée sur un buisson , et la 
fit toml^er dans mon onde : ils ne s'en aperçurent 
pas, trop occupés d'autres choses. Moi je la cachai 
dans mes roseaux, ne voulant pas faire à la mer un 
don si précieux. Avant de partir, elle, bientôt se le- 
vant chercha sa ceinture et ne la trouva plus, et lui, 
Taidant à la chercher, disait : Belle ! ta ceinture est 
perdue. Amour l'aura prise pour celle de sa mère. 
Ainsi folâtrant ils s'en retournèrent , le long de mes 
bords, non sans s'arrêter en plus d'un endroit; et 
crois-moi qu'il n'est en amourni passereaux ni tour- 
terelles qui ne soien t paresseux au prix d'eux.Y en us 
elle-même, du haut de ce rocher , prenait plaisir à 
voirlenrs jeux, etsouriaiten les regardant. .Maisde 
grâce, si je t'ai fait quelque bien, si j'ai reçu ton vais- 
seau battu par la tempête, si tout à l'heure j'ai ra- 
fraîchi ton corps fatigué, pour to\it salaire, je t'en 
conjure, laisse-moi une dépouille si chère, que 
je la serre dans ma grotte , et personne plus ne 
la verra. Toi, si jamais tu vois Hélène , parle-lui 
de Cranaé , et dis-lui que le fleuve Amisus garde 
sa ceinture. 

A ce discours, Ménélas demeura quelque 
temps sans pouvoir parler. Le dépit et la colère 
étouffaient sa voix. A la fin , il éclata en repro- 
ches contre Vénus. Ingrate déesse i dit-iK i^^ *'"• 
préférée à toutes les divinités ; j'ai j 
tes autels et l'encens et les victimes i 
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U*lnurhkUirrenei*A honcM'ée comme moi ; et voilà 
ma H'.compMmiMi^irmierait^iu pluicruelkmentiii 
j'en A»i; profané ton Uîmple etra/'pri»é Ummyiiitrm? 
Ah! puiAfté-jt; périr ii jamab je te iacrifie^etM je 
n'abhorre ton culte autant que je ïsA chéri ! 

V\ynmi k ce» mot» lui mit la main iur U hou^ 
che: Malheureux 1 que fai^-tu? hii ciit'il; veux« 
tu donc te perdre ^ et nou» avec toi? Ah! que 
je crain» que la déei^fte ne t'ait entendu^ et ne 
diiie à Neptune de noui faire tou« périr! Tu ne 
Min paK ce que c^^nt que la colère de Vénu»^ toi 
qu'elle a toujours aimé^ et tu croi« qu'elle par* 
donne tout k »eê favori»^ Maiit^ voyoni ^ de quoi 
te plain^'tu ? Tu parle» de te» iacrifice»! Mai» qoi 
ifa donné Hélène? Quelle autre que Venu» t'a 
£iit préférer à tant de roi» qui la demandaient 
comme toi? Vue »eule nuit dltélene eût payé te» 
hécatombes ^ et tu Ta» gardée d^Mx an», Peut^tre 
te reviendra-t«elle$ peut^tre »i Venu» le veuf ^ 
•era-t-elle encore à quelque autre; mai»^ quoi 
qu'il arrive^ enûtif peu comme toi pourront ae 
vanter d'avoir eu part à la couche de la fille de 
Jupiter, I^ po»»éder »an» partage eût été trop 
pour un mortel; tant de beauté n'était pa» faite 
pour un »eul homme, I^ dernier de »e» amao» 
»era encore égal aux dieux ; et tu o»e» te plaindre, 
toi qui croi» être le premier! Tu appelle» Venu» 
Ingrate apré» tant de bienfait» ! Hàte-toi de f a- 
pai»er^et, pour lui faire oublier ce» téméraire» 



APRitA LA FUITE D'niLkVK. J^Oi 

paroles , promets^lui à ton retour un sacrifice des 
cent premiers ués de tes agneaux. 

Cela dit, il prit la ceinture, et faisant signe à 
Ménélas de détourner la vue , il la jeta loin der- 
rière lui. Elle tomba au milieu du fleuve , et dis- 
parut aussitôt. Ayant achevé de se baigner, ils 
reprirent leurs habits , et regagnèrent le vaisseau 
où , trouvant de retour tous leurs compagnons^ 
ils se mirent à préparer le repas. On brûla en 
rbonneur des dieux les prémices du gibier, sur 
lesquelles Ménélas répandit du vin pur avec une 
coupe d'or destinée k cet usage , et , se souvenant 
des conseils d'Ulysse, promit à Vénus de lui sa- 
crifier, aussitôt son retour à Sparte, les cent pre- 
miers nés des agneaux. 

Le repas fait , ils s'endormirent , quelques-uns 
sur le vaisseau, les autres sur le rivage même, et 
dès le matin , comme le vent se trouva favorable, 
on mit à la voile. Ce jour et la nuit leur suffirent 
pour aller en Crète, où ils laissèrent Idoménée; 
et de là le même vent les conduisit à Lemnos. Le 
roi Eumée, fils de Jason, les traita magnifique- 
ment, et ayant appris le sujet de leur voyage, 
il voulut que son fils Onétor les accompagnât. Sa 
présence, leur dit-il, vous épargnera les ques- 
tions dont la curiosité du peuple fatigue les étran- 
gers. Il vous conduira chez un ancien hôte et 
ami de notre maison, Anténor, homme riche et 
considéré , qui vous accueillera et vous proté- 
IV. a6 
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géra à tout évèuemeiit. Aiosi vous ne serez pas 
obligés d'aller en suppliante demander Ffaospila-^ 
lité à des inconnus. Car, que Priam veuille vous 
recevoir chez hii, il y a peu d'^pareace. Etant 
donc partis avecOnétor, ils vinrent en peu de 
temps à Sigée, qui était le port le jilos prodbe 
de Troie. Ménélas et Ulysse se rendirent a là ville 
accompagnés d'Onétor et des deux bésauts. Le 
premier édifice qui s'offrit à eux en «itraqt, 
était lin temple achevé depuis pea, à ce qu'A 
paraissait. Pendant qu'ils s'arrêtaient à le conâ- 
dérer 9 quelqu'un qui se trouvait là leur dit :'Ce 
temple vient d'être bâti par Paris à la manière 
grecque , pour une divinité qui préfère cette ville 
à son ancien séjour. Nous adorions Vénus sons 
un nom différent, et dans la citadelle comme 
tous les dieux du pays;^niais Hélène.*... qui que 
vous soyez , voua avez entendu parler d'Hélène.... 
Lorsqu'elle partit de Ijacédémone ^ Vénus lai dit 
en fiocfge d'emporter à Troie ton image, révérée 
de tous les temps dans la Grèce. £lle le fit , et 
vint ici avec la déesse qu'^e pbrtb d^ms ses bras 
dqmis le port jusqu'à la place où ce temple est 
aujourd'hui. Là, l'image lui. étant échappée des 
irakis f il n'y eut force au inonde qui pût seule** 
ment la remuer de l'endroit où éUe était tombée. 
Les détins, consultés, déclarèrent que ce lieu plai- 
sait à Vénus, et qu'il fallait qu'elle deroeinràt ou 
eUerméme s'était fixée venant de si loia. On lui 
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Hev^ ce temple 9 dont Hélène est la prétresse et 
où elle enseigne aux leinmes du pays le culte de 
la déesse* £Ue y est en ce moment H)éme. 

Ces mois furent à peine prononcés f. que Méné- 
IttB courut i la porte du temple ; Ulysse le suivit , 
^^abord pour le retenir , ensuite pour ne pas le 
laisser seuK Après Ulysse vinrent Onétor et les 
deux hérauts. Parvenus au seuil de Tenceinte, 
ils s'arrêtèrent ; Ménéks se tint à Tehlrée ayant 
les autres ilerrière lui, la tête avancée , le corps 
en dehors, caché par la porte, de sorte qu'il 
voyait, sans être aperçu, ce qui se passait daas 
l'intérieur. Hélène était auprès de l'autel entou- 
rée de ses femmes , qui tenaient un grand voile 
déployé devant la déesse. Elle levait les mains au 
ciel : Vénus, je t'offre ce voile que j'ai tissu et 
orné de tout ce que la pourpre et l'or ont de 
plus précieux. Depuis que j'ai commencé cet ou- 
virage , mes mains n'en ont plus touché d^autre. 
Hélas! quand je commençai, ce fut le jour même 
que Paris pattit en me disant adieu. Je ne croyais 
pas le finir avant son retour, et passer toute seule 
ces longues nuits ayant deux maris dans le monde . 
Déesse , que veux-tu que je devienne? Pour t'o- 
béir, j'avais quitté mon premier époux ; le second 
me quitte à son tour, faudra-t-il bientôt que j'en 
suive un troisième? On ne sait où Paris est allé, 
personne depuis son départ n'en a eu de nouvel- 
les. Cependant les chefs de la ville et les princes , 



iroycm me (ont U cour. Chaque jour Érute et 
Sarpédon tn*apportofit (k nouveaux préoento. 
Dée»f»e; fai» de moi ce que tu voudrai ; tralne^moi 
comme une enclave par \m ville» de TAiie; livre- 
moi tour à tour à tou» te» favorin ; je ne trouverai 
pa» un autre Pàrin ! Ah I plutôt raméne«le-moi ^ 
noun te fiacrifleroni de» hécatombe» parfaite». Vie 
aépare plu» deux coeur» qui ne te »ervent jamai» 
mieux que lor»qu*il» »ont uni». Si tu ne veux pa» 
me lai»»er fidèle^ du moin» rend»»le-inoi quel* 
quefoi»9 et que je ne »oi# plu» à d'autre» qu'A 
lui 



A la VérofllqtM , fi a» MptMnhfi i loé. 
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DES ORATEURS, 



t:uMPAHÉ A CELUI 



DES ATHI.iîTES. 



Je me &ui» »(>iiv<mt iHunnû que daii» ce» jtiiix 
solennels iliiiit l» ni»f;iuncimc<! Httin> Ir cancourit 
de toute lu Gi'ècR, nn proclign« aux hoinmt'» qui 
excellent <)uii!t les ttxerciceH du corp» W prix et 
la gloire , ut ()u'oi) nv Hotigc point il hoiioror ceux 
qui, en cultiviint leur cNprit, ont ucqui» des ta- 
lents plus nin's ut siwn doult> liirn |»lu» dignes de 
l'attontioD du public. (Jir ce qu'on admire dans 
les athlètUH, leur liiillv, Iiur vif^ueur, leur sou- 
plesse, n'u ri.'ii qui |>iii-s-.r r'iii' iirile A d'niiti-ti» 
qu'àuuxHUruii's. cl Iciii' lift<.<i IVil'UW double de 
ce que nous la vos.it., du'" ^BHBTsM I 
[wrsonne iiikhh tmin 




d'un w*ul \ïQmmit dont IVi^prit i'<^t él<^/f par <fe 
longuMfti /tttjd<t« â d<^«» i^tirifiii(»4^dri<^;« »ublirn<^, i^f 
un tr/^iKir ouvi^rf âux pariuHirKfff» et aux |Heupl#d(» 
qui v<nili*nt «Il profiu^r. Au n*ite i^*.» rMhxUm^Ak 
tut m'ont point <tnc^ifedéi;onni|[/'^9 iH fauto df pr^u^ 
voir \)ràu*4u\m k iUtn honmiur% «i /^clataut^^ j^t n'ai 
pa« itru ditvoir pour i;4tla rituoiu^tr k di*M travaux 
dofit je uit détnirêi [mn d'autr<^ prix (\uit h mérité: 
d'avoir %^ itxprirnitr convi^nabh^utnt ([né^tu^ 
]mmUti*M qui pani^HMtitt digoiti d'être eott^u^r^ém 
<lan# la métmoin^. dm hommi*n. 

Aujourd'hui j« iru*. propose; d'exhortitr Im 
lirti^ k ii'uuir itouti'it hm barbarie»; «acbaut au 
rmti*^ qui; tut iiuj<tt a Mt trail/e ptu^irnir» foi» |>ar 
dit» hommit» qui font profci»»ion d%?»prît iti ^félr^ 
quience^mai» «ùr ifi rnémit tiernp»d<e fairie oublii^r 
tout r^ qu^ila ont pu â\m^ «9t convaini?ti dtMUetin 
qtu^ li^ ftuccè» dUtfi dineoum dépitnd avant toM au 
choix du Mi^Hf qui^ pour mcondi^ li» génie d^ 
f orateur, doit ^tr^/ grande nobl«$, él^^v/f^ m tm 
mot, propre par lui-même k i^iniiir et k wuUf^ 
nir l'atfitntion dm iiît^iUmrn, Té têt celui «^d 
dont j^avouerai (\Mt. \m m\M\%tm m »ont em[>aréa 
\m premiera; main eetre rainou nVrnpéi^tie paa 
qu'on ne pui»»e mcom m faire ^.c^outer avee î»- 
térét »ur la même matière } (*ar ài^ fêla diaeoura 
parai^ierit i^vdïh^ lor»<jiie \m affaire» mnî m 
n^»nd*m qu'il n'mï plu» pitmij» <le délit^rer, o« 
«uperflu», lor»qu« d'autre» eu ont parl^ rfe nw- 
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« 

niéne à laisser peu de chose à dire après eux. 
Mais tant qu'on ne voit rien dans le cours des 
a&ires qui annonce une fin, et rien de remar- 
quable dans ce qui s'en est dit, de quoi me blâ- 
mera*t-oa si j'essaie encore de faire entendre aux 
Grecs des discoui*s capables , s'ils sont écoutés ^ 
d'arrêter la guerre qu'ilsi se font entre eux, de ré- 
tablir l'ordre dans les états bouleversés , et de- 
prévcmir pour la suite les malheurs qui nous me- 
nacent tous? CkmvenoDS d'ailleurs que si les objets 
sur lesquels s'exerce l'art de l'orateur , ne se pou- 
vaient peindre que d'une seule manière et sous 
un seul point de vue , il serait ridicule de venir^ 
après tant d'autres, présenter encore sur une 
trame usée et les mêmes dessins et les mêmes 
couleurs. Mais puisque l'on sait au contraire que 
la puissance de cet art est de changer à son gré 
la forme et l'espèce des choses, de montrer petit 
ce qui était grand et d'ajouter de la grandeur, à 
ce qui était humble et faible, de faire prendre 
un air antique aux choses les plus nouvelles , et 
de cacher la vétusté sous une apparence de fraî- 
cheur , n'évitons donc pas les sujets que d'autres 
ont déjà touchés, mais employons-les de façon 
qu'ils nous paraissent propres; ou plutôt mon- 
trons par l'usage que nous en savons faire, qu'ils 
nous appartiennent véritablement. En effet tou- 
tes les querelles qui peuvent intéresser les hom- 
mes sont du domaine de Téloquence, et chaque 
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portion de cet héritage, cotomuo à tous le» ora^ 
teur», appartient de droit non au premier occu* 
pant, mai» à celui de tous qui la cultive le mieux. 
Pour moi , je ne doute pa» que la science de Uà 
parole , ainsi que le» autre» arts , ne fit plus de 
progrés verê la perfection , si les homme» admi^- 
raient non le premier qui parle sur un najet 
nouveau , mais celui qui en parle avec plu» d^art 
et d'habileté; non ceux qui cherchent à »urpreo* 
dre par de» discours dont personne n'eut jamai» 
d'idée f mais ceux qui savent en composer que 
personne ne peut imiter 
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SUR 



DIOGENE 



Uir jour Diogène préparant son repas ^ nettoyai! 
quelques lierbes dans le bassin des Neuf Fontai- 
nes, et Aristippe sortant de chez lui, tout paré^ 
tout parfumé, allait diner chez Sosicrates, prési- 
dent de l'Aréopage. En voyant le cynique il se 
prit à rire, et l'autre fronçant le sourcil : Si tu 
savais, dit-il, vivre de ce| herbages, tu ne ferais 
pas la dour aux grands. Et toi , répondit Aristippe, 
si tu savais plaire aux grands , tu ne vivrais, pas 
d*herbages. 

Un homme qui passait par là s'arrêta près d'eux 
et dit : Parle sincèrement , Diogène , lorsque le. 
vent et la pluie t^assiégent la nuit dans ton ton- 
neau, ne t'arrive-t-il point de penser que tu serais 
mieux logé dans une chambre bien close , et 
mieux couché dans un bon lit? Par le froid qu'il 
fit cet hiver, ne fus-tu jamais tenté de croire que 
Hi une tiuûque n'est pas nécessaire à l'homme » 
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elle lui est quelquefois bien utile? et à cette heure 
même si tu étais sûr que personne ne te vit, ne 
laisserais-tu pas de bon cœur tes tristes lupins 
pour un jambon de Corynthe ou quelque pâté 
de Sycione? En bonne foi, t\i ne noiis diras pas 
que de pareilles idées ne te viennent jamais à 
l'esprit , et alors ( que sert de le nier ? ) tu te ferais 
bien volontiers parasite comme celui-ci , n'était 
la honte qui te retient et le nom de Diogèoe. Et 
toi y dans le palais de Denys, quand l'huissier te 
laisse à la porte et fait entrer Philoxène , quand 
un esclave favori te regarde de travers , ou ne te 
regarde pas; quand Galatée te prend par la barbe 
et te fait danser la cordace devant les convives, 
ne trouves-tu pas alors ton dîner bien cher, et 
t<Hi métier dur? Mais si le tyran vient à décou- 
vrir ou seulement à soupçonner quelque com- 
plot contre sa vie, qus|fid tu vois les uns mis à 
mort, les autres à la torture, et qu'un de tes bons 
amis de cour te dit tout bas s Songez à vous ; est- 
il alors de mendiant dont tu n'envies la condi- 
tion ? qu'avezA^ous donc à vous reprocher? rfètes- 
vous pas tous deux également misérables, l'un 
sur le fumier et Pautre sur la pourpre , comme 
vous êtes tous deux bouffons, Tun à la foire > 
Fàutre à la cour? Écoutez, ajoata-t-il, je veux 
vous rendre service , et s*il vous reste un peu de 
. cervelle, prenez chacun le parti que je vais vous 
proposer : dites adieu , l'un au grand monde et 
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l'autre à la oanaille : toi^ A^ristippe, quitte tes 
odeurs, ta frisure , tes beaux souliers; et toi, Dio- 
gène , habille-^toi. Je te mènerai chez Télonide , 
le fermier clés douanes du Pyrée, il est de mes 
amis : il t^emploiera, et pour peu que tu veuilles 
travailler y, on fera de toi quelque chose. Gela vau^ 
dra toujours mieux que de tendre ici là main, ou 
de faire de la fausse monnaie conmie on m'a dit 
que tu t'y amusais quelquefois dans ton pays. 
Pour toi , ^ristippe , je veux te faire avoir une 
bonne hôtellerie sur le marché au poisson. C'est 
là le vrai lot d'un gourmand comme toi. Au lieu 
d'escroquer des dîners , tu feras dîner les autres. 
Vous riez ^ marauds que vous êtes , vous ne mé- 
ritez pas la bonté que j'ai pour vous; voilà ce que 
c'est que de s'intéresser à de pareils coquins. Je 
vois bien , mes amis, vous êtes trop philoso- 
phes ppur vouloir rien faire de bon , et trop ha- 
bitués aux grimaces pour avoir jamais un air 
d^honnétes gens. Continue, Diogène, à coucher 
dans la rue : crève plutôt que de t'en dédire; et 
toi, va prêcher la sagesse parmi les filles de joie, 
la liberté chez les tyrans. Jette ton argent parles 
chemins, possède sans être possédé Vous en- 
ragerez 16s trois quarts du temps, mais on vous 
admirera. Qu'importe d'être heureux , pourvu 
qu'on soit célèbre. 

Et qui es-tu, dit Aristippe, toi qui harangues 
si bien? Je vsuis, répondit-il, Straton de Phalère^ 
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fils de Nausidès, patron de Eunrire, gendre de 
QéoD le coiToyeur. J'ai trente talents en biens- 
fonds aux environs de Chalds et quinze talents 
d'intérêts dans les mines du mont Parnète. Avec 
cela je ne &is point ma cour aux tyrans, car je 
n'ai nulle envie de les connaître , et je crains fort 
d'en être connu. Je ne jette point mon aident , 
ni ne laisse voir mon derrière afin qu'on parle de 
moi; mais je vis content dans ma &mille , joyeux 
avec mes amis, paisible avec tout le monde^ et je 
me moque des. philosophes. 



AlaVcnmiqiie, leioodobieiSoa. 
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L'ESPAGNOL 



AMANT DE SA SOEUR. 



En i583 un Espagnol connu sous le nom de 
Louis d'Aiguevives ( don Louis d'Acquaviva ) de- 
meurait rue Saint-André-des-Arts, lui, sa femme 
et deux enfants , tous établis à Paris depuis envi- 
ron dix ans. Us passaient dans leur voisinage pour 
de fort honnêtes gens, et elle surtout, espagnole 
comme lui, pour une personne singulièrement 
charitable aux pauvres , qui même , disait-on , dé- 
pensait en pieuses libéralités plus que son mari 
n'eût voulu. Le lendemain de la Saint-Martin ^ 
^ toute la famille fut arrêtée et menée çn prison 
au Palais, où, par le procès qui fut fait^ on re- 
connut que ce don Louis était le propre frère de 
sa femme, tous les deux quoique bien mariés, 
étant nés à Saragosse du même père et de la 
même mère; ils furent en conséquence condam- 
nés par la cour à être brûlés vifs, et leurs enfants, 
l'un garçon, âgé de i8 ans, Tantre fille, ayant up 



ce qui fat trxfcvté^. 

(M hfh^etfmû ht >«r>rraffir à irmt Je laMd^. 
Mrij^ierir» m<^me le re^rdaïk^t comme: on d«g»e 
ffe )d colère dn cieï et ttf» avj^nt-cooreor de <^^ 
que plaie rloi»l Bien tmilafii ffSfpfer h née jwé- 
.^eftfe, f :e fut ^u.^i ce que dit à Jb» conr fd^o»! 
du roi, mditre fterre I^mi^n^qm fit loer^eille 
de parler e» cette occa^on^ comme cène» ïl po^gf* 
tait, éfamt un de^ phw ^^di>t^ et de* plu^ gr^^e» 
persoDifidge!» qu'il y ait en Pnmee ^nionrâ'hm. Je 
Mi» tôfit cetai pdf f»M emMio^ le !Me«»r JfOfH Le-- 
clerc de ki Ihih^ndiefe ^ tome^Rer^ homme de 
\àm et cra^gnâ^nt IWeo^ le^el élant p^ db#» 
e^fte «rfiaire. Itl^ire Merwr, ndkn c>è^ qgg'ji me dit, 
letir fit y wr tV^hord âotiemenî , peur 001^ mûmii 
éep^^f^ ée§ âfutenr» t«0t sMrt^ qffie pnÊnM», 
qwer rii»ce!ile » été de tmit ierttfm «m criw abo- 
nmable âetMî Wew «t dermt ks» hmÊme^ V 
rem^rqm qm-.^ mime p^mri le» fistita»^ qtte Umt 
hatÈ catholique th^ere a^ec Féj^^^ Hjea si ph§^ 
«ewf» qni petffktnî leor rie oftf élé i%mpâdi>le» le» 
t»» d'adultèrcf ^ le» aiiff re^ de i»e«if«r«f ^ quelque»- 
tm même de parricide^ d'inceste ftneo» qvie je 
Md»e^ d»âptt maître Pierre, Ke en»n»t-^m pa», 

|KXf rmirh-il ^ qiie le ciel d »épar^ €« cmae d^ 
fe» dotre» et q»e 9«r ix»»éricorde t»e ^éêeaâ po» 
jimifie là , » on 0e §»rmt d'ailtetir» ij^dOe est »• 
ûnie.Mm» comme i^^mifipiorezptt^q^iHy» de» 



kUkXXT DE SK âOEtlR. ^iS 

degrés dans le mal ainsi que dans le bien , queU 
que détestable que Tinceste soit en effet pai^lui* 
même, cependant les circonstances peuvent en-> 
core Taggraveri et il ne faut pas douter qu'il n'y ait 
une grande différence entre celui qui simplement 
fait sa maîtresse da sa sœur et celui qui en fait sâ 
femme. Car ce dernier joint à Tinceste la profa* 
nation «. Le mariage en ce cas seulement est pire 
que l'adultère ^ et ce sacrement , par lequel toute 
autre union est sanctifiée » rend cclle<i plus exé^ 
crable. Pourquoi? c'est une explication que sùre^ 
ment vous n'attendez pas de moi» 

Ces matières sont délicates, d'ailleut*s au^lessus 
de ma portée, et il y a des crimes qu'on ne [>eut ^ 
sans se rendre soi-même coupable , examiner >de 
si près» Renfermons au-dedans de nous ThoiTeur 
qu« celui-ci nous inspire» Retenons notise langue 
et même notre pensée, de peur que quand la 
majesté divine reçoit ces sanglantes blessures ^ les 
rappeler ne soit lui faire un outrage de plus» 
A. ces mots qui firent, disait -mon cousin , one 
grande impression sur tout l'auditoire ^ maître 
Pierre s'arrêta. Mais son silence même ayant je 
ae sais qxioi de mystérieux , ajoutait encore à 
l'effet de son éloquence, qu'il seml>lait no rete«* 
nir ainsi que pour eli grossir le torrent» •Bientôt 
en effet il reprit : Sans doute le monde est me*^ 
aaoé de quelque grande catastrophe ^ et <i'il est 
vrai que U méchanceté doive augH^eliier jlisqu'à 
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la fin j sûrement nous touchons au terme. Ou 
prendrions-nous de nouveaux vices? quel degré 
se peut ajouter 4 la perversité du siècle, et que 
feraient nos neveux pour enchérir sur nos cri- 
mes? L'audace et la pei^die se sont partagé la 
terre. L'innocence en est bannie. On ne se sou- 
vient de l'équité que pour couvrir de son saint 
nom le brigandage et le parjure. Les tigres dans 
les déserts ne se jettent pas l'un sur l'autre , ne 
font pas leur proie de leur semblable; mais 
l'homme déchire l'homme , le fort dévore le Ëû- 
ble, le frère dépouille son frère, le fils hâte les 
jours de son père et plaint la nourriture au sein 
qui l'a nourri. Un sexe né timide est hardi pour le 
crime. Une fille à peine nubile provoque la sé^ 
duction ; devenue femme , à peine mère , elle mé* 
dite son divorce, ou fuit avec un adultère , lais- 
sant sa msûson déserte et ses enfants au berceau* 
O mœurs de nos ancêtres, qu'êtes- vous devenues? 
Pudeur, amour, foi conjugale, étes-vous disparus 
pour toujours? c'est par là que toute vertu s'é"* 
teint , que toute société se dissout. Et quelle so* 
ciété peut-il j avoir où il n'y a pas même de &- 
mille? Quelles lois seront respectées où celles de 
la nature sont sans force ? Ces douces lois qu'elle 
a gravées ({ans le cœur de chaque individu , n'en 
peuvent êtrç ef&cées que par des excès qui ne 
laissent aucun espoir d'amendement , lorsqu'une 
race dégénérée périt de sa propre corruption , et 
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ne peut plus subsister plus long-temps. Voilà le 
point où nous en sommes. Nos vices suffisent 
pour notre ruine, et la génération présente s'a- 
néantirait elle-même y s'il ne fallait pas que la jus- 
tice divine fût une fois satisfaite. O Dieu/ dont 
l'extrême indulgence laisse monter à ce comble 
DOS iniquités y tu ne peux attendre désormais de 
ton ingrate créature ni progrès dans le mal, ni le 
retour vers le bien , ta vengeance va éclater ; 
nulle innocence sur la terre ne retient plus ton 
bras, ta foudre ne peut frapper que des têtes cou- 
pables , et dans un nouveau déluge tu ne trou- 
veras pas cette fois un juste à sauver. 

Ce discours de maître Pierre , quoique admiré 
de tout le monde, ne fut pas également approuvé. 
Quelques-uns prétendaient y sentir une forte 
odeur d'hérésie, d'autres disaient d'athéisme, et 
proposaient, pour apaiser le courroux du ciel 
dont il nous menaçait , de brûler avec les Espa- 
gnols maître Pierre et sa harangue. Pour moi , 
disait mon cousin , j'aurais bien voulu qu'on ne 
brûlât personne, et je dis qu'il n'était pas nouveau 
de voir les ignorants accuser d'impiété ceux qui 
en savent plus qu'eux ? que de grands hommes 
avant maître Pierre avaient éprouvé la même in- 
justice, qui bien loin d'avoir méconnu la divinité 
nous apprennent encore aujourd'hui k la connaî- 
tre par ses oeuvres ; que l'étude de la philosophie 
et l'imitation des anciens donnaient aux discours 
IV. 27 



4 1 8 l'cspagnol 

des savants cet air qui semblait s'éloigner du lan- 
gage vulgaire, mais que, dans le dogme et la 
croyance , ils différaient d'autant moins du com- 
mun des hommes que pour l'ordinaire ils se mê- 
lent peu de ce qui regarde ces matières , dont ils 
se rapportent aux juges établis de Dieu pour 
cela ; que les damnés auteurs de ces schismes^ 
qui font tant de bien et de mal depuis quelque 
temps, n'étaient pas des philosophes , mais des 
théologiens ; que du philosophe au dévot la dif- 
férence était la même que d'un couitisao qui loue 
le prince pour avoir part à ses faveurs , aux ma- 
gistrats qui expliquent ses sages règlements sans 
prétendre à aucune grâce ; que la science et la 
sagesse , depuis Salomon à qui Dieu donna l'une 
et l'autre , étaient rarement séparées. Yoilà par 
quelles raisons je défendis maître Pierre. Mais je 
m'aperçus bientôt qu'en voulant le justifier, je 
me faisais tort à moi*mémé, et que je gâtais mes 
affaires., sans rendre la sienne meilleure. Cette 
réflexion fut cause que je n'en dis pas davantage. 
L'accusé demanda qu'il lui fût permis , attendu 
qu'il s'expliquait mal en français, de prendre un 
avocat , et la cour y consentit ; il choisit maître 
Fija^ , homme habiJe et des mieux parlants que 
j'aie jamais entendus. Voici ce qu'il dit à peu 

près : 

<n le vois tout le monde persuadé que la cause 
dont je me charge est désespérée , et que les ac- 
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cusés ne peuvent rien alléguer pour leur dé» 
fense. Quoiqu'en cela on se trompe fort, comme 
j'espère le faire, bientôt voir , cependant cette 
persuasion leur nuit plus que toute autre chose, 
et leur justification n'est réellement difficile que 
parce qu'on la croit impossible; car quelle 
qu^uisse être leur cause , ils seraient au moins 
ëcOTtés si Ton n'était pas prévenu qu'ils n'ont 
rien à dire. Dans le fait, je ne m'étonnerais pas 
que l'on crût mes clients coupables , car les ap- 
parences sont contre eux; mais ceci est bien pis, 
on croit qu'ils ne peuvent être innocents; comme 
si jamais l'apparence n'était démentie par le 
fait. 

«Pour détruire une prévention contre laquelle 
je ne puis lutter qu'avec beaucoup de désavan* 
tage, les moyens que j'ai sont bien faibles. Tout 
ce que je puis faire , c'est de prier chacun de 
vous en particulier qu'il se souvienne combien 
de fois il s'est vu forcé dans sa vie de reconnaître 
pour faux ce qu'il tenait pour certain , et qu'il 
songe que la même chose peut lui arriver en- 
core. 

«Mais avant d'entrer en matière, comme mon 
dessein n'est pas de vous séduire par des paroles 
ni de chercher à vous égarer dans un dédale de 
sophismcs, méthode qui ne conviendrait ni à 
vous ni à moi, je vous veux donner d'abord le 
fil de mon discours et mettre dans ce que j'ai à 



diri? UfuU^ Idclurt/r pon^ihU' pmtrunê*. mtuh ébmr^ 
\utum qui mtm h hut^ ih nm Mt^mm. C^tt^ 

iUfifii proufitr Avitc éndenœ niw c^^lui qu'il §^ 
cui^ mt c(m\mhhf h rM\troqnë n^n pm li$m k 
r^g;ird dti Vuccii^*f i{Ui, pour èlra nhwmf n*mi 
point U'ttu d(i fournir h \mmy(*y compUie d^^m^ 
ittnoœnci', 11 *uf/it qiut non crim^ nu mit p^dét' 
mouirh i il $*M r^n^; mtwwni iUt% qu'cMi doute 
à'il mt ciHipîihUt. ici pur itnemph an vou« dit qué^ 
don iÀHti^^ H ^ipouké m ^otatr. t^i on h prouv^f it 
c^tiujuihmn^^i mm ni on ntt lit proum pmfOU^i 
on m^ U* proMvit qu'k iUtmi , ^i YimHtnUi im un m^t 
nUtnt pm ckir mmmft itt jour^ don I>oui^ mt àb* 
êoun pur C4'h ni*nl ^ (pmnd tnètmi il ne ponrrmt 
prou^itr iju-ft non ^^poum n W ^tm m §o^r, t^ 
douUt mt tout (*n m (ii^fintrf itt ^mt une. régjis 
iUmi It^n jn^^*^ ne; doi^ant j/imiii# «»V^drter. C^f Ui 
p\m honnH4t Uomm^ damondaf umtu^tdn Gtiaw 
Ui pUtn uhmtrdtt^ mtrmi notmmi fort ^mhêrr^^ k 
prou^i'r (pi'ii nW pH§ i^oupuhU*, Aimi pourjw^ 
tiliitr don Jyonit», il nU^nt pun nk^itimir^. dii mm^ 
tritr tpw (u4\tt qu'd h /'poun^te nUitait point ^ §œurf 
^Um Cfnt unnit'A d4t hirt* voir quit i^nprm^ftê qu^m$ 
upporUi dii m^tUi vonmut^HiniU* na nont pu§ ^ntti^ 

^ Im n^aUi manque. ; 
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PARAPHRASE 



DU PSAUME 



^PER FLUMINA BABYLONISs 



Au sein do cette ville insolif^nte et perfide 

Qu habitent nos vainqueurs , 
Où règne un Roi cruel , et qu'un fleuve rapidie 

Traverse entre les fleurs 9 
Nous nous sommes assis le cœur rempli d^alarmes 

Sur des bords trop heureux». 
Les fugitives eaux ont emporte les larmes 

Qui tomboient de nos yeux ; 
Par nos tremblantes mains nos lyres détendues 

N^ont plus produit d'accords ; 
Nos harpes en silence ont ëté suspendues 

Aux saules de ces bords. 
Cependant ces cruels qu un combat fit nos maîtres 



' (îotte pkVo est ilii pcrtt de Courier, homiuo fort inslruit, au rapimrl 
«(e .mu (iU. PnuULotiiA ïaimi grand cas do 00 morceau vi il en rttgrrUait 
\\\r{\i tiu, \ù\)aiï\ jnniHis pu retrouver que ee frnguient dans «oméinotiT. 



4ia PAnAPIIRASE. 

Nouf dtsoient : Devant nous, 
Chantez ces hymnes saints cliantés par vos ancêtres 

Devant le dieu jaloux ; 
Aux chants de Babylone unissez vos cantiques ^ 

Et vos voix à nos voix , 
Et faites retentir ^ dans noa sacrés portiques » 

La harpe sous vos doigts. 
discours» qu*au ciel le Dieu supréi^ 

PTentend point sans courroux , 
Apprenez que son nom deviendroit un blasphème 

Prononce devant vous. 
Nous ne pouvons chanter que. les seules louange» 

Du Dieu de l'Univers : 
Eloignez -vous y fuyez, la foule de ses anges 

Assiste à nos concerts. 
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NOTICE 

Sur une noupelle Edition de la traduction 
françoiae de Longiia , par Amyot , et sur 
la découverte. fTïcn fragment grec de cet 
ouprage. 



msÊBBm 



Daphnisst CHLoiy traduction complète d'après 
le manuscript de TAbaye de Florence. Imprimé 
à Florence, chezPiatU, iSio, in-8. 

Cbttb édition I imprimée à soixante exemplaires ^ 
qii*on a eu lattention de numéroter, et qui ont été 
distribués en présents , a été faite aux frais et par les 
soins de M. Courier, de Paris, ancien officier dar* 
lillerie, et helléniste fort habile. Elle contient de 
plus que toutes les précédentes, la traduction fran- 
çoise I en sept pages , d'un fragment très curieux rem- 
plissant la lacune quon sait être au premier livre 
dq cet agréable ouvrage. Le fragment y est traduit par 
M. Courier en ancien langage ; et on peut dire à la 
louange du traducteur, quil a rempli cette difficile 
tâche assez habilement pour se faire lire avec Amyot 
sans qu'on aperçoive trop de disparate. Il a fait dans 
le reste de l'ouvrage un assez grand nombre de cor- 
rections dont quelques-unes de pur style , et que peut- 
être il eût été mieux de ne pas hasarder; mais la plu- 
part portent sur le texte même et sont motivées sur de 
meilleures leçons recueillies depuis Amyot dans les 
manuscrits , et notamment par M. Courier lui-mâme 
dans le manuscrit florentin de l'abbaye (délia fiadia), 
conservé maintenant à la bibliothèque Laurentiane, 
et d'après lequel il a copié le texte grec de ce même 
fragment. 

On peut avoir quelque surprise de voir parottre la 
traduction françoise d'un morceau d'ancienne littéra- 
ture grecque , sans que ce fragment ait été lui-même 
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publié ; Undiê iju'il éîoit #i facile , qu'il étoit de Atfmw 
même de rimprimer , u'eAtH^ été qu'en forme de iMUe 
et à la fin du f^olume franr^a^ oii il eftt & peine oecupé 
troiâ un ntuitre page»* 

Hi Tétrange biftoire de b diamwerîe de ee num^eau , 
et ^eupérona n'ai^oir paa à continuer ib le dire) «elle de 
M perte aubite^ n'étoient paa maintenant de notoriété 
publiqne|Onpriurroitcroirequeleapageaajoatée»dan# 
cette édition nouf^elle, «ont une de eea petite» »oper« 
chérie» littéraire», doWt il y a déjà tant d'exemple»; le 
r:fiiirt af^erti»»eraent qui ftédule Touf^rage eallitiméme 
olMcur, et conçu de manière k inspirer peu de ean^ 
iiuucÂs »ur lautbenticité du motceaku» Il faut dire que 
dan» cette affaire tout aemble aroir tourné i contre» 
»/;n»; e»t-cc la faute de» homme»? e»t-ce »eulement le 
con<50iir» de bizarre» circon»tance» , que la prudence 
ne pouf'oit prévoir ^ c^e»t ce que Je n ai pa» le talent de 
deviner; mai» comme de ce» petit» incident»^ on a f»^ 
Imqué une longue hiatoire dan» laquelle je »oi», non 
pa» compromi», je me rend» b juatice d'être certain 
que jamai» je ne pourroi» Tétre & jnate titre en qtioi 
que ce fAt; mai» au moin» c^omme j'y »ui» nommé, et 
que , bon gré , malgré , on parolt vouloir m j faire 
fleurer ^ il faut au»»i que je la raconte f ce que je Tai» 
(aire ai^ec toute ingénuité, et le plu» brièvement qiill 
me »era po»»ible. 

En novembre dernier, me trourant à Florence aree 
M. Courier, que j'avoi» vu vetiir dan» mon magaain à 
Pari» , que j'avoi» retrouvé evec plaiair i Bologne^ 
ttouê vi»itâme» en»emble la belle bibliothèque de» 
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nuftcrits , dite de Mëdicis ou Laurentiane. Le principal 
motif de notre visite étoit d'y vérifier si dans un ma- 
nuscrit bien connu, et contenant quatre ouvrages grecs , 
y compris le roman de Longus y nous trouverions le 
passage qui , dans ce dernier ouvrage ^manque à tous 
les imprimes I comme il a d'abord manqué dans le 
manuscrit florentin d'Alamanni , qui maintenant est 
perdu y et sur lequel a été faite la première édition 
florentine de 1598, in*4M source de toutes les autres 
réimpressions. M. Furia, bibliothécaire, nous corn* 
munique le manuscrit, et nous reconnoissons avec 
joie qu'il n'a point de lacune , que Tendroit inédit 
forme une page entière de ce manuscrit in*4* remplie 
d une écritureaussi menue que serrée»M.Gourier prend 
aussitôt la résolution de copier ce fragment , çt même 
de coUationner le texte entier de l'ouvrage qui paroît 
ne l'avoir jamais été , et qui faisoit espérer des variantes 
assez importantes : le tout^ bien entendu, sans dé- 
placement du manuscrit , et dans l'intérieur de la bi- 
bliothèque. Je remets à M. Courier quelques livres né- 
cessaires à son travail; j'écris à Paris pour lui en faire 
envoyer d'autres qui ne se trouvoient pas à Florence, et 
dont il avoit besoin , non pas pour la simple transcrip- 
tion du court fragment, mais pour la révision qu'il 
alloit faire de tout le texte. Je pars ensuite pour Lï* 
vourne où m'appeloient mes affaires; de retour le 12 
novembre à Florence, où je n'a vois à rester que douze 
heures seulement, je cours à la Laurentiane visiter 
MM. les bibliothécaires et M. Courier. J'y trouve ce 
dernier avec M. Bericini , sous -bibliothécaire ; je le« 
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vois chagrins; ils me montrent le manuscrit du Longus, 
et m apprennent que la surveille, pendant une courte 
interruption de travail, une feuille de papier placée par 
inadvertance dans le manuscrit , y étoit restée collée , 
parce que cette feuille s'étoit trouvée fortement ta- 
chée d*encre en dessous. Je considère avec un chagrin 
aussi vif qu amer (i) cette malheureuse feuille collée 
tout à travers , et cachant tout une page qui étoit juste- 
ment celle du morceau inédit. Je fais à l'un et à l'autre 
l'observation que le premier soin eût dû être, le lo , 
jour de Taccident, d'enlever cette feuille , lorsqu'elle 
étoit encore moite , et par conséquent moins adhé- 
rente au manuscrit. Je demande la permission d'es- 
sayer de la décoller, afin de reconnoître l'étendue 
du dommage, et d'aviser à le diminuer, à le répa- 
rer, s'il étoit possible. M. Bencini m'engage à atten- 
dre l'arrivée du bibliothécaire en chef, M. Furia , qui 
effectivement ne tarde pas à venir. Je le prie de per- 
mettre que je détache cette feuille , si je le puis faire 
sans endommager le manuscrit; et, en sa présence, 
avec un peu de dextérité , animé par le désir de répa- 

(l) Ma douleur fut bien vive , peut-être même le fut*elle 
autant que celle de M. Furia , quoique je n'aie pas le bon- 
heur de Ja faire parler en termes aussi magnifiques. « A cosi 
« orrendo spettacolo mi si gel6 il sangue nelle vene , e per più 
« istanti, volendo esclamare, volendo parlare, la voce arrea- 
« tossi nelle mie fauci , ed un freddo gelo invase le istupidite 
« mie membra. Finalmente Tindignazioue succedendo al do- 

k lore , che mai faceste , esclamai ». Page 58 de l'écrit da 

M. Furia. 



(7) 
rer un intl que je n'svoit oi fsit ni ocouionn^ , mait 
qui cependant ne m'en chagrinoit pat moin» vire- 
ment, je parviena à détacher cette feuille, en la d«r> 
cbirant par morceauxi et j'achève avec un pleiaauo> 
cet cette petite opération chirurgico-hibliographique. 
Quand la feuille du manu*crit fut débarastëe de m 
triste compagne, raonpremiertoinfutd'invilerceuKqui 
l'avoient ai habilement déchiffrée et transcrite, à véri- 
fier ai l'un des endroit* couverts par U tache d'encitj re< 
cétoit quelque passage resté incorrect, ou au moios in* 
certain , dans la copie, qui heureusement étoit achevée. 
Cette vérification fut faite sui^e-champ; et il fut bien 
avéré qu'aucun passage oblitéré par la tache d'encre , 
oe laissoit le moindre touche , la moindre incertitude 
dans la copie , ce qui nous donna à tous quatre un peu 
de consolation. M. Furia demanda à H. Courier une 
copie du fragment; je l'invitai à avoir soin de faire 
cette transcription sur un papier de la juste dimensioa 
du manuscrit, et à la faire en lettre* fine* , avec cette 
perfection avec laquelle il sait écrire le grec On oon> 
vint que cette pièce leroit remiae dans le plus bref dé- 
lai ; pour ma part je promis d'envojer plusieurs exem- 
plaircadelapetite édition que je me proposoisd'enfaire 
à Paris aussitàt après mon retour, et de tirer ces exem- 
plaire* exprè* sur du papier de la grandeur du manu- 
scrit; afin qu'on pût, en j réunhaant copie uanuKritr 
et copie imprimée , réparer en quelque sorte le dom- 
mage et la dégradation de la page ancienne. Pour cette 
édition que j'alloi* faire, il me fut promii, en pré- 
sence de M. Furia et de son aveu , que la copie qui 
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m'étcrit àêiHinéë fM êêroH d'abord êttf^éê ^ ê^nf 4 
t9An «lifttiti eeUir qui décrit nr^imif i ki hiMwthé^ 
qnêf et qui^ d<rf«niétrif plu» »oi|péir| mitmx éent^f m^ 
foie tiieHmrtimeni on pifo plti# lmi|^ Il inU^iUrr . Huit 
jMiriif quinte «11 pltiâ ^ im &iMfil le îùnt k mn ai^r #e 
mttê yrémptÊÛùn ^ Arment mt&tt k ee petit ifstfmi ; 
èé ÈWUf qu'$t¥»nt U An àê ficrremlife umt âe^mi Hr$f 
temïê en etàre^ et U hilAifpÙUfqne etoir rem im fftftîte^ 
te ne prértfyoiê ifuère qu'une (iemande sumi êimpte , 
etàm netureWe f et tuiîe d'atiMl bonne fm^ k UM|fi«lk? 
IL Fnm ne ût eueune objection ^ aermt Voeeemon ùu 
plot6f \e fréîenîe â'une trummerie qtii^ eu m/pItM^ 
d<oil m itM toujoufê cffmplktemeniétfêngkfeê l^e p^éme 
feuff je pen pour refenir en Vrenee, H Cmmer me 
promet eneore que âenê lu iemàinei\ m*entem h copie 
do frsjKfnefii, ei eneuite^ \e plotAt pomïAe^ m ireAue^ 
ûon trun^oÎMi en %tj\e à*Kmjot^ et \e§ iferiMnte§ au 
îe%u entier, ïélm§ hien permetU que ee tr»f(n$enî me 
Aefnnceroit k Pnriêf et Véâition que je prffjetoii^fje 
1« d«#tifioi* à être envoyée en efiAenu au nonfei ao ^ 
tent k U hi)Aiothèqt$e de Yiorenr^. ^ k qui eette euen^ 
thon étmt \nen àue ^ qu% nombre âe êe^fentê et euire§ 
penkonneê âe dijilioi^ion qui evoient bien voulu m'et^ 
oiirillir Aen% lu tournée ipte je veumê âe UAre en \uiX%e 
et en tiuiMe, 

Le fd âéeembref j*àrfife k Veri§i poini âe treg^ 
tnent'f y^ttenâê ^ j'éoriê ^ je réeri^f rien ne Vient*, fe 
finie pnr ne p\uê éerirei e^enÛn^ âem le moh^ â'errilfje 
te^i» par la porter ^ non pa# ie trefçment %ree^ mmê un 
exempUite âe Xenûbre tredtxeûon tren^oiêe d'Amjoîi 
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mropriméo à Florence^- «vtc le fragment traduit et 
remis à sa plaoe : o*est Ttidition que j annonce au com- 
mencement de cette note. Pour ce qui est du fragment 
en langue grecque , et de la collation promise de tout 
le texte ; depuis mon dëpart de Florence , je n*en ai 
plus entendu parler. 

Il sembloroit que je n'aurois plus rien à dire, et 
que je devrois clore ici cette note, dëjà assez longue; 
maif puisqu'on a bien voulu s occuper de moi sans 
que je luie demandiS, il faut aussi que pendant quel- 
ques minutes j'occupe tout lunivers de ma réponse ; 
j entends l'univers de Tristram-Shandy, les cinquante 
ou soixante personnes qui se sentiront le courage de 
lire toute cotte pol<Smique, 

J 'a vois pris mon parti, et fait le sacrifice du petit 
plaisir que je m'étois d'abord promis de la publica- 
tion de ce fragment, tant et si inutilement attendu, lors- 
qu'on m'envoya de Milan un article anonyme, inséré 
dans le Cormre Milanesû, du 2^ janvier, et probable- 
ment rédigé par quelque oflioieux Florentin, Dans 
cette note , dont chaque ligne est un mensonge et une 
calomnie, on parle de vandalisme, de cupidité; on dit 
qu'un libraire de Paris découvrit et copia le fragment, 
qu'ensuite il renversa son encrier sur la page inédite , 
et la couvrit entièrement d'une encre particulière et in* 
délébile: le tout, bien entendu, par avidité et pour ga- 
gner beaucoup à la publication exclusive de cette pièce. 
Je ne n^pondis point à une note aussi absurde ; mais 
M. Furia a pris la peine d'y répondre à ma place, dans 
un écrit qu'il viont d'insérer au tome X de lo (WUzioièê 



éPOpuêeoU êeiênijfiei 0i léiUrafj, Vlùfêncê t^tû^ in-9.f 
jmgM 49 ^ 70. Difiâ cet êtfOàé^ qui cerîêê n'ifsî pa» nn 
écrit liit àê eMiipI«iMifie« pùuf tncif on toit k ptm ptè» 
Uiê détail» quif je riefii de dùnner ; on toit par qtâi f 
#ii êi comment à été fuite 1« tacher ^ qtt'il n'y â pM eu 
d'encre indélébile ^ qoe le tibrajo ftanceêe ticM foat 
rien là dedan»; et enfin le joaraaliale milanoi» ae 
trottte eoniplètement eontainen d'impo^fore t maia ott 
^^ toit aiiMi que M« Pnria ne demande pa.f mienu 
que de tronter des torta, et qu'à délant de faita il a# 
jette tmr lea plna nienua ineidenta^ pour me hâte 
|oa«rr un peraonnage. 

D'abord il me blâme indifeetement d'atoir détaelié 
la fettille anpeT«impo«ée« Je 1 ai fait parce que (féunt 
ftéeeaiaire ^ indiapenaable i je 1 ai lait en aa préaenee , 
atee un ênceèê complet^ aana effleurer dana la fittê 
petite parcelle le papier du précietu mannacrit; et ai 
dana cette occaaion quelqu'un poutoitatoir tort^ ce 
aeroit le bibliothécaire lui-même, ponr n'atoir poia e»* 
êÊjé d'àUff cette fenille^ dèa le 10 notembre ^ jonr de 
f accident; ce qn'il eAt probablement fait Mttê ancnn 
fiaqoe et atec la facilité d'enleter anaai une partie de 
eeiut noutelle encre encore mal fixée mr h feuille ^tf 
cienne. An reate^ Femplàtre est 6té^ c^eat le principal; 
maia je ne toia en ancune manière qnel pootoit être 
le motif de M. Furia , lorsqne le 10 notembre ^ il tocM 
loi qne la faoille restât collée^ ainai qn'il l'apprend 
ltti«méme2 // quai mm voUi ehê foise in cùrào aleuno 
rlmùêào dal poito, Certea à ce poate la feuille ajontée 
fignroit tout ansai bien que 1 aune de boudin au net 
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de U femme ; et je suis trè» coupable d'en avoir bil 
l'extirpation. M. Furïa continue : ■ M. Renouard hu- 

■ mecUnt adroitement le feuillet avec m langue et ton 
- haleine , se diiposoit à l'enlever , je m'^ oppoui bien 
> vite , mais inutilement , parce qu'au moment mime 

■ il t'enleva rapidement en le déchirant en quatre moi» 
• ceaux(i)>>. Il m'a en vérité fallu du courage pour sur» 
monter le dégoAt de poser ma langue sur ce feuillet 
tant de fois palpé par ces messieurs. C'est la plaie d'un 
malade que je suce, me diiois-je en moi-même pen> 
dant cette répugnante corvée. M. Furia me dit bien 
alors: Prenez garde, laissez,vous allez tout déchirer.Ma 
réponse fut de lui présenter le manuscrit débarrassé ; 
tout justement , au talent de l'opération près , comme 
l'oculiste k qui l'on crieroït : Laissez cette cataracte, 
TOUS allex crever l'œil j et qui répondroit en montrant 
la cataracte extirpée et le malade rendu à la lumière. 
Comme on veut k toute force que je sois pour quelque 
chose dans tout cela , on me fait aussi une aHaire de 
n'avoir pas respecté l'intégrité du papier super>impo>é, 
et de l'avoir enlevé par morceaux. Auroit-il mieux 
valu pour le conserver intact , arracher par lambeaux 
la feuille du manuscrit? Ce papier portoit une attet> 
tation de la maïn de M. Courier, par laquelle il se re> 
connott l'auteur involontaire du dégftt; mais l'attesta- 

(i) Il li^or Rmonard dMtraneiile amattandulo con la 
Hngna e col fiato , gii dîiponevasi a toglierto. Mi «■ oppoii 
io ben toiio , ma inniilaieBte , poîcbi egU nel tempo ite**»- 
con rapida mano lo lobe , rorapeadolo La qnaitro p»rti. 
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tion n'a point été déchirée ; M. Furia déclare 1 aroir 
recueillie et conservée entière. Dans l'état des choses, 
il ne pouToit rien désirer davantage. 

Le point le plus désagréable de cette affaire , et ce 
qui a motivé l'écrit de M. Furia, c'est qu'effective- 
ment la bibliothèque n'a pas encore recouvré la copie 
du fragment; c'est que le manuscrit, devenu impar- 
fait au moment où il venoit d'être reconnu, complet , 
est encore dans son état de mutilation. C'est un œil ren- 
du à la lumière, et crevé aussitôt après par la main qui 
l'avoit si habilement opéré. Sans doute , il falloit que 
la copie fût remise; il le falloit si bien que, voyant ce 
qui est arrivé, je me reproche actuellenient à moi- 
même , comme un tort bien involontaire sans doute , 
de n'avoir pas refusé /toute copie avant que la biblio- 
thèque eût reçu la sienne , et d'avoir au contraire dé- 
siré , bien que de l'avf u du bibliothécaire , qu'une co- 
pie me ftit d'abord transmise. 

Pouvois-je me douter que cette demande, faite 
de la meilleure foi du monde, serviroit, comme je 
l'ai déjà dit plus haut, de motif ou de prétexte à une 
difficulté que je n'avois garde de prévoir , par la rai- 
son qi^e je n'eusse pas été capable de la faire. Partant 
le même jour, je ne pouvois que me recommander 
à la bonne volonté de M. Courier qui promettoit l'envoi 
le plus prompt , à celle de M. Furia qui consentoit à ' 
continuer l'obligeante communication du manuscrit, 
pour l'achèvement de la révision du texte. ATétoit-il 
possible de deviner qu'après mon départ, ces messieurs 
se fàcheroient, prendroient de l'humeur les uns contre 
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les autres , et dans leur fâcherie mettroient en jeu l'ab- 
sent pour lui faire dire ce qu'il n'^a point dit , et tirer 
de quelques mots des inductions toutes contraires à ce 
qu'il a jamais pensé. M. Furia imprime qu'on lui a 
allégué que j'avois défendu de lui rien remettre : c'est , 
je dois le dire , une fausseté , de quelque part qu elle 
Tienne. On a vu plus haut que j'aVois désiré une co- 
pie prompte , mais je ne l'ai jamais demandée exclu- 
sive. MM. Furia et Courier savent très bien cela l'un et 
l'autre. Ma recommandation à ce dernier, au moment 
de nous quitter, fut de me donner la première copie , 
ainsi qu'il étoit convenu, et de me la donner assez 
promptement pour que je pusse être mis en état d'im- 
primer aussitôt après mon arrivée à Paris. 

Cétoit bien peine perdue que cette recomman- 
dation , puisque je n'ai jamais rien reçu , ni le texte du 
fragment, déjà copié quand je suis parti de Florence , 
ni la traduction faite depuis , qu on m'avoit pareille- 
ment promise , et que j'ai connue, avec le public seule- 
ment , quand elle a été imprimée. Qu'on vienne après 
cela dire que c'est pour se conformer à mes inten* 
tions qu'on a refusé la copie demandée ; ceci a en vé- 
rité un peu trop l'air d'une mauvaise plaisanterie. 

Si l'on eût scrupuleusement réservé cette pièce pour 
moi , on me leût envoyée : si l'on s'étoit cru lié par 
une interdiction que je n'avois pas plus le droit que 
la vblonté de prononcer , cette cause eftt entièrement 
cessé par l'offre que M. Furia déclare avoir faite de ne 
communiquer à qui que ce soit cette copie avant qu'on 
ait imprimé à Paris, et même de la cacheter et dé« 
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pofer, si Ton croyoit une telle précaution néceMairv : 
cependant le refu» a continué , et probablement dure 
encore. J'en ai dit assez pour prouver que quels qu en 
puissent être les motifs , ils me sont et doivent m'étre 
parfaitement étrangers. 

Au reste , si l'on veut trouver à M. Courier quelque 
tort , ce ne sera du moins pas celui de lamour du gain ; 
car dans son travail tout étoit gratuit ^ comme dans mon 
édition à peu près tout devoit être pour moi pure dé* 
pense. Aussi M. Furia dans sa longue épitre ne l'attaque 
point de ce côté ; il réserve ce gracieux compliment 
pour le libraire. Il est tout simple pour M. Furia qu'un 
libraire n'a pu aller voir des manuscrits que dans l'es- 
poir de gagner quelque argent: deux ou trois pages iné- 
dites de grec ont enflammé sa convoitise; eiper/as et 
nefas il a fallu arriver aux moyens de ravir cette riche 
toison , et de la ravir pour soi seul. Ma réponse est ma 
vie entière ; et , assurément , jamais l'amour du gain 
ne m'a fait dévier de la route que doit suivre un com- 
merçant honnête : ce n'est point là mon péché capital. 
Quant à cette importante spéculation, non littéraire, 
mais mercantile, selon M. Furia ; il a trop de bon sens 
pour être la dupe de sa petite injure ; il sait très bien 
que, soit à Paris , soit à Florence , il y avoit dans cette 
exiguë publication, quelque argent à dépenser , pour 
imprimer la pièce , la vendre à peu de personnes , en 
faire cadeau à un grand nombre, et en être pour les 
frais de l'édition. Au reste , ce n'étoit pas trop payer 
le plaisir de cette petite conquête littéraire, et j'y eusse, 
s'il l'eût fallu, dépensé bien davantage. M. Furia sait 
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très bien aussi que , dans l'intérieur même de la bibl io« 
tbèque j'ai dépense ^ je ne dis pas à son profit, mais à 
celui des subalternes, bien plus que n'auroit jamais pu 
rapporter la vente la plus miraculeuse de cette niaiserie 
grecque. Cette indemnité, je la devois sans doute, pour 
la complaisance avec laquelle on voulut bien, pendant 
ce temps des vacances , tenir la bibliothèque ouverte 
pour laisser travailler sur ce manuscrit qui ne devoit 
pas être* déplacé. Quant à M. Furia, ses complaisances 
et sa peine ne pouvoient .se payer que par delà re- 
connoissance ; et je n'en conserve pas moins pour lui 
que si le manuscrit me fût venu , qu'il me fût venu 
en temps utile , que mon impression eût été bien et 
promptement faite; et enfin que j'eusse eu de cette 
petite affaire autant de satisfaction et d'agrément 
qu'elle m'a déjà donné d'ennui, Mais^ aiusi , que 
M. Furia me fasse la grâce de ne point s'occuper da 
moi plus qu'il ne doit et plus que je ne veux; qu'il 
ne me fasse pas dire ce que je n'ai point dit: ou, si 
l'on me prête un langage inconvenant , que sa haute 
sagacité , aidée d'un peu de charité chrétienne , lui 
fasse rejeter comme absurdes tout langage, toute con* 
duite qui n'auroient pu être le langage, la conduite 
d'un homme honnête et non en démence. 

Que conclure de tout ceci , et des vingt-deux pages 
de M. Furia ; que le libraire a eu le tort de ne pas 
voir du premier coup-d'œil , que l'accident arrivé au 
manuscrit exigeoit qu'avant toutes choses copie fût re- 
mise à la bibliothèque; mais qu'au reste, la remise 
de cette copie n'a dépendu aucunement de sa volonté. 



et qu'il n'eit point du tot»t U cnu§e du re(uê. On lui re- 
yrochen encart ^ §i Von yeut^ de o'avoir pM fu ^éwoir 
(fiie U$ 4««ir hwn froric, un pmL enthomuuUf de fu^ 
blbr deux f ietUe* pg[<^i» d4^ gri^c »eroit oftmeuêémumt 
ir»n§(ormé »n acidité mercuttiiU* Quant »tt XtUâr^ 
Umvj il e%t probable qu'il «um cm Aroir le droit de re- 
tenir ee qu'il «iroit trouvé ^ ou »u moin# de ne le publia 
({ue quand lion lui #eml>leroit. Il n'aura paa aperçu quV 
vaut la tflu^lie il avoit bien vm droite nmia ^ue la ta^c^be 
une foin fiiite ^ «on deroir étoit de rendre aujMitAt une 
eopie manuaerite; oix^ «'il né la vouloit rendre qu'im» 
primée j de la donner avee une promptitude telle €^u'0u 
eût k peine eu le U;mpii de «'affli^^er de la d^|fr»datioo^ 
Im plua grande partie du mal eut eneore réparable^ 
Que BL Courier imprime «on fragmefit , ou qu'il le 
rende en manujierit à la bibliotbéque ; il fera eeMer 
le* Ju«te« réelamation« den ami« de« lettres ; et déf lor# 
la d^ji^radation du manu«erit ne mrii plua qu'un s^i* 
dent, tré« ftebeux «iin« doute, mai« ian« aueun pré* 
judiee pour la littérature, 

Pari«,le5ittilkti8ie. 
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— Yl. Ubcrir compatible arec la rla 

noroadr. 
— - TH. Uberté cnmpalJble arec rcKt** 

rage. 
■ VIU. Liberté compatible arec It Met' 

rage. 
— — IX. Ltberië compatible arec le pri* 

• i * 

Tilrge. 
' X. Librrtc compatible arec la forenr 

de« places. 
•*^- XI.LIbrric compatible arec l'imlnstric. 
•«— XlI.ObsUclcsk la liberlcdans rindoAirie, 

on bornes qu'elle parait rencon» 

trer dans la nature de» cbo^ex. 

TOME II. 

Cnar. XIII. Des diteri ordres de trataax et 
de fonctionf qa'embraMe la so- 
ci4^ indnstrieUe. 
■■ XIV. Des conditions auxquelles toute 
Wiostrie peut être Ubre. 

■ ■' ■ X?. De la liberté des induatries qui 
agissent sur les cfaoses, et dV 
bord de la liberté de l'industrie 



XTI. De U Hherfé de VI 

nofactorirre 
XVU. De la Kberté de llMlaMrie 

commerciale. 
XVm. De U liberté des Mdwtries «i 

agitoenl sor les bommcs, et «r». 

bord de celle* qni a^aacsrt amr le 

corps de rbommc. 

XIX. De la liberté des inAialrics qm 
se cbarjrent de rcdncatMm de 
rinteUifenee. 

XX. De la liberté des indaatries q«i 
ont pour (^ci la catonc de ri> 
maginatioa. 

TOME 10. 



Caar. XXI. De la liberté dta h 

traraillent A la 

babitof^es morales. 
SccTio* ire. Der^^docatlon; 
■ ■■■ ■■ ae. De la Religion ; 

3e. Dn GoovemenBeat. 

— . XXII. De la liberté de cerfaioea fone. 

tions et de certains actes qai me 

sont point des industries, irais 

qui sont nécessaires à Icoies les 
1^ • *\ classes d'indastrienx; et d'abord 
r* ' de la liberté des aworiations. 
■ ' ■ XXIII. De la liberté de* rrbançc». 
■ XXIV. Delà liberté de« transmissions 

graloites enltc wiU et à caose 

de morf. 
■ XXV. R(-<Qu)4^ et conclu irn de l'on» 

rrage. — Objections et 
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